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A MESSIEURS 

L'ACAéËMIE 

FRANÇOISE. 

jEme<:roîs, MESSIEURS J 
dans une de nos aflemblées ordi- 
naires, où rien de ce qu'on appelle 
cérémonie , n^eft connu. Ainfî ne 
craignez pas de moi le ton Jépître 
dédicatoire. Je ne yeux que vous 
rendre compte de trois Opiifeii- 
les , qu on reunît dans ce volume , 
parce qu'ils tèiident à un même 
[hut , qui eft le principal objet de 
TAcadémiç. 
X Oh y rètrojiv'e d'aboid xÀa 

Aij 



4 Préface^ 

ProfocUe Françoife. Vous n'avez 
pas oublié que nous avons eu parmi 
nous un très -bel efprit , dont les 
talents réels , & dans plus d'un 
genre , brilloient avec tout Féclat 
néceflaire pour lui attirer une foule 
de partifans. Qui croiroit qu'il eût 
pu je perfuader , & le perfuader à 
d'autres , que l'harmonie dans le 
difcours n'etoit qu'une chimère ? 

- Homme aimable, & du commerce 
le plus doux , il fe laiflbît contre-^ 
dirje f ant que nous voulions. Maïs 
çnfin j après la mort de M. de la 
Motte ^ nous crûmes voir que fa 
doftrine faifoit du progrès. On 
crut , dis- je , le voir dans les Piè-^ 
ces envoyées Tannée fuivante à 

'T Académie pour difputer le Prix : 
en forte que tous ceux qui en 

'^rent les juges , conclurent qu'il 

^^toît temps , & plus que temps , 
'de réveiller le fouvenir de la pro- 
fodie , & de l'harmonie, J'^nçrai 
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Volontiers dans lètirs vues ^ & jà 
publiai mes réflexions fur ce fujet ^ 
mais fans laifTer entrevoir à quelle 
cccafion j'avois pris la plumé* 

IL Quand nous eûmes fini là 
tévifion de nôtre Diftionftaire \ 
pour donner Tédition qui parut eri 
i 740 , il fut réfolu que nous tra-- 
vaUIerionS en commun à une efpè- 
ce de Code gi*afnmatîcal , où fe 
trouveroient les notions & les prin- 
cipes qu'un Diftionnaire ne peue 
débrouiller , ni répéter à chaque 
mot. 

Tout cela étôit bien au long 
dans la Grammaire de M. TAbbe 
Régnier , & il nous auroit fuffi dâ 
Fabréger , fi ce favant Auteur ne 
fuivoit pas d'un peu trop près lesi 
traces de nos vieux Grammairiens, 
dont les plus anciens écrivirent 
fous François I. On diroit qu'alors 
ils fongeoient moins à enfeigner 
leur art, qu'à le- rendre difficile- 

A iij 



ï^ourquoi calque leurs GrsamasaS:^ 
te&fuT les Grecmies & les Latines ^ 

fxà ont fî peu de rapport avec le 
rançois? PoiM;quoi ts^nt de tçr- 
d;ies adaptés de gré ou de force à 
yine Langue vivante, dont ]fi génie 
cft fî différent? Car, quoique d'ha- 
biles Critiques aient jugé que notre 
phrafe apprôchoit fort de la Grec- 
que ; & quoiqu'en effet cela foit 
ainfî par comparaifon à la phrafe 
Latine , dont nous nous écartons 
prefquç en tout j il faut pourtant 
convenir, fi Ton veut être de bon- 
ne foi ji qyye cette prétei^due çon- 
forniité du Fr^ançois avec Iç GreQ 
ne s'çt-çnd pa^ loin. 

M^s , aira-t-on , le f rançpis 
^tant vifihleroent tiré du Latin ^ 
comment Iç génie de ces deux 
Langues n'eft-U donc pas le même? 
Piftinguons , Meffieurs , entre lo 
fond oc le génie d'une Langue^ 
, Par le fond, j'entends touslesmot^ 



ma la compofent. Par le génie ^ 
j entends les tours qu^elJe m oblige 
de prendre ppyr être intelligible ^ 
correâ , élégant. Or il n*éfî: paà 
douteux (^eie'fond de nptre Fran- 
çois ne vienrie pnpçip.alenient du 
Latin , p^ii£que ïç V^M^ ^^ ^^^ 
nous a fottrnîj une plttS grande quan- 
tité de m?ts, que taûtès^ Içs autres 
Langues enfemblç. A^ais pour le 
géniç, cela ne prouve rierv Defré^ 
quçnt^ galfidfinés dçshonorént les 
vçrs^ Latins de^ Félipquçn^ -^f^Ç^f • 
6f de fréquents ktiQiîçijçs font'de^ 
taches dans la profe ï'raijçoife du 
doé^e Huet. Regardons le Latin 
çoippe un fuperbe édifice détruit 
par le tçinpç , mais dont les pierre^ 
^ttiiiçn^çntrçt^ées, & autcçinfienÇ 
placées , ont férvi à conilruire uij 
nouYç4 édiîÊicq , qui, pour n'être 
pas fur, Iç même plan , n en eft pa? 
moins commode , ni moins régu.- 
lier^ ni moins beau. 

Aiv 
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Quoiqu'il en fbit , rAcadéime 
€onfidérant que tout le jeu de no- 
tre Langue j^ fi j'ofe ainfî parler ^ 
fë renferme dans trois fortes de 
mots, lés unsqui fe dëcKnent, d'au^ 
très qui fe 'conjuguent , & d'autres 
enfin qui ne fe déclinent, ni ne fe 
conjuguent; ces trois objrets furent 
partage!? entre les. troiis Académi- 
ciens, que Ton fùppofoit avoir le 
plus de Ibifir, ou le plus de bonne 
volonté. Mais ce projet , que de- 
vint-il l Ceux qui connoiffent les 
Compagnies, & fiir^tout une Com- 
pagnie auflî libre que la nôtre, ne 
feront pas. cette queftion. Je dirai 
feulement que M. l'Abbé Gédoyn ^ 
qui s'étoit chargé du- Verhe , nous 
renvoyoit toujours, de mois en 
dois , n'ayant pu encore, nous 
difoit-i^, parvenir à fe contenter 
lui-même. Pour M. FAbbé de Ro- 
'^lin , chargé des Particules^, je 
fiiis certain.qu il y travailloit féûeuj. 
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Ifement , & que fes recherches ^ 
qui dévoient embrafler nos Galli- 
cifines> étoientfort avancées , XorC- 
qu'une maladie lente & doulou* 
reufe nous l'enleva. Quant au der-^ 
nier , il paya fon tribut , & doiina 
les Ejfais de Grammaire y qu'o» 
vous remet ici fous les yeux. 

III. Vous aviez fait , Meffieursr^ 
des Remarques fur YAthalier de 
Racine j & votre exemple rditii^ 
pira le courage d'aller plus avants 
Oui, le courage r car nous ne nous 
diflimuions pas à nous-mêmes qu'il^ 
en faut pour braver l'opinion pres- 
que générale >^ qui n'attache qu^une^ 
idée depetiteffe à ce genre d'étude^ 
Mais l'envie de vous pfeire donne- 
ées forces. Tallois effayer fur Défi- 
préaux ce que f avois fait fur Ra-- 
cine , lorfque M. le Cardinal de- 
Fleury- me propofa une occupa- 
tion , qui étoit bien plus de moni 
gpûtr Un deiîra pour l'éducatio» 

A v 
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làe M. ïe Dauphin uneéditîon com- 
plète de Cicéron , le texte revu^ 
avec foin , & un choix dieSv notes 
éparfes dans les vaftes commentai- 
res , qui ont été multipliés depuis 
trois fiecles. Je niy engageai, fans 
me douter que ce magafin de no- 
tes ., tout immenfe qu'il eft I dût 
pie laiâer encore des vides à rem- 
plir; Pavois, dansmajeuneffe, tra- 
duit qujekjues ouvrages de Cicéron , , 
& j'entrepris de le commenter dans- 
im âge plus mûr. Ainfi les plus- 
agréaï)les & les plus utiles moments 
de ma? vie , je les ai paffés avec 
^OBS, Meflieurs,^. ou avec le plus. 
iSbquent des Orateurs, le plus lage 
des. PhilofopheSé Adolefçentiam:. 
uluit y fène3utem obleSàt^ 

Voilà du Latin que j'emprunte 
rdte lui, & qui fera caufe que.je re- 
viendrai fiji^^mespas. Tout à Theurer 
j^e feuGenois< que li langue Fran-- 
fQiât a. fôB: génifi gaxticulieii;.^ 



Pré t a e é^ xt 

fÇu'îl feroit auffi dangereux ou'înu- 
tile de le cl^efcher aulèurs. Mais, fî 
Ton aîlpit tirer de-là quelque conr 
fëquençe co^tte ieç ^j^giieç favanr 
tes, uije fi folje erreur auroit bienr 
tôt entraxe i^riûxie des Idéaux arts^ 
Veut-pp fayoir îà-deiFus Iç fentir 
ment de rj^çj^çniie r Qp pi^ ouvres 
k Reçof j^i iQdtujlé : foft^ri^nf. <jç 
Acc^micL Çiç^Uiçc^ ^ qui Lafme ^ ^fff' 
Gr^cèfcripjkmnt, Çarminq^ Je m'eiy 
avouerpis Té^itçur . fi je n'avois» 
pas ey l^ ti^i^té a y ^ettre aii|^ 
quelcgie çfofe dû g^fP- À c?î? fîf ^5 y 
on y vpx^ ç^c r^p^dépûe,. tpijr 
joqr? emul^ de i§ belle Anç^quifiè ^ 
£oraptpi[t p^rmi ceux de fi^ mem-? 
|res qui Qp|j'^i^'' fe^^^ ']^ fegne^ 
de Louis XV , juiqu*à cinq ou nx: 
imitateurs de Virgile & d'Horace ,> 
fans même y comprendra le Car- 
dinal: de Polignac , dont TAnti-Lu- 
crèce s'attirera les regards de nosi 
derniers neveux*. 

A V j; 



irXr P R ÊFACÈi 

Que me tefte-t-il, Meffieurr^ 
qu'à vous repréfenter^ue ce qui 
sécrit fur notre Langue^^tif peut 
mériter la confiance du Public, ^ 
moins que. votre Tribunal ne Tait 
confirmé. Auffi ce volume n- eft-il 
qu'un fimple caneyas , qui attend 
vos bons ofiîces. Vous me voyez 
depuis plus de quarante ans la mê- 
me afiicluïté, la même ardeur à par- 
tager vos travaux. Puis- je me flat^ 
ter qu'un jour l'examen de ces Re^ 
marques vous dérobera quelques 
inftants? Ajoutez, retranchez, cor-» 
rigez. Je prévois que vous aurez 
fouvent à dire, il sUJè trompé. Mais 
dites quelquefois^ je vous en fijp-^ 
glie^ ilnt^usaimoitp ilnvus refpcSoit^ 

^ Mers i^$fi. 
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't6 Prosodie 

a eft à propos de fatisfaire ceux qui pour- 
roient, ou n'avoir pas étudié la matière 
dont il s'agit, ou avoir des préjugés coar 
traires à la vérité. 

I. Qu'eft-ce que Profodle? 
' . II. A-t-on connu autrefois notre Profi* 
&e 3 & jufques à quel point ? 

IIL Pourquoi notre Profodie , fi elle a 
été fort connue autrefois, Teft-elle aur 
jourd'hui fi peu ï 

L 

Par ce mot , Profodie y on entend Ik 
manière de prononcer chaque fyllabe 
régulièrement, c^eft-à-dire, fuivant ce 
qu'exige chaque fyllabe y prife à part., 
oc confidérée dans ks trois propriétés-, 
qui font , l'Accent , TAfpiration , & la? 
Quantité; 

j Premièrement, il eff certain que tou- 
tes les fyllabes ne pouvant être pronon*- 
cées fur le même ton , il y a par confé- 
quent diverfes inffexions de voix , les unes 
pour élever lé ton , les autres pour le 
baiffer: & c*cft ce que les^ Grammairiens 
nomment Accents.. 

Quelques fyllabes , en' fécond lieu i- 
xmt cela de particulier qu'elles fe pro- 
noncent de la. gorge :;&£ c'eft^là oe qiAs- 
Hon nomme Afpiration.. 
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Troîfiëmement, on met plus ou moins 
ie temps à prononcer chaque fyllabe, en 
forte que les unes font cenfées^^ longues , 
& les autres brèves : & c'eft ce qu'on 
appelle Quantiti. ■ 

Voilà donc trois définitions bien dif» 
tinftes , & qui font voir que dans k pro- 
lioncîation de chaque fyllab© , la voix 

5 eut fe modifier tout à la fois de trois 
ifFéren tes manières , dont je donnerai 
une plus ample explication , lorfque je 
viendrai à traiter de chacune en partie 
culîer. 

Or il me paroîl que ces trois principes," 
qui conftituent la Profodie , appartien- 
nent à toutes les langues. Car enfin, quel 
fléau pour l'oreille , qu'une confiante & 
invariable monotonie r II n'y en a pas' 
même d'exemple, ni dans le cri des ani- 
maux , ni dans quelque bruit que ce puiffe 
être , pour peu qu'il foit continu.. 

Mais les principes de la Profodie font-» 
ils fixes ? Sont - ils arbitraires ? Voilà ce 
que chacun doit examiner dans fa Lan- 
gue. S'ils font arbitraires , difpenfons-nous 
de poufler plus loin nos recherches. S'ils 
font fixes , il efl honteux de les ignorer. 

Pour moi , généralement parlant , ]^ 
iàs porté à les croire arbitraires dani, 
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deux fortes de Langues : dans celles qui 
font encore trop récentes , & dans celles 

Ïui n'ont cours que parmi un peuple grof» 
er. Mais , par la même raîfon , je les 
crois fixes dans les langues , qui ont une 
certaine ancienneté , & qui font dans la 
bouche d'une nation polie. 

Toutes les langues, vraifemblablemcnt, 
ont été rudes & informes dans leur ori- 
gine. Mais les hommes ayant un goût 
•naturel pour l'ordre, ils s'entendent tous^ 
fans y penfer , & même fans le favoir , 
à écarter , ou du moins à diminuer ce qui 
le bleife. Tappelle ordre , dans la quef- 
tion préfente , les rapports que les fon$ 
doivent avoir les uns avec les autres, & 
leur conformité avec les organes , foit de 
celui qui parle , foit de celui qui entend. 

Vouloir ici examiner qu'eft-ce qui fait 
cette conformité , &c en quoi confident 
ces rapports , ce feroit nous engager dans 
«ne difpute obfcure , d'où la Phyfique a 
peine à fe tirer. Heureufement les leçons 
de la nature font moins difficiles » &ç plus 
certaines. Ce n'eft point par la voie du 
raifonnement , c'eft par l'habitude qu'elle 
inftruit. Il eft vrai que cette manière d'en- 
feigner nous paroît , à nous qui vivons (i 
peu, d'une prodig^eu& lenteur» Mats c'eft 
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la feule capable de rëuffir dans les arts , 
<^ ont pour bafc le fentiment : & de ce 
nombre eft l'art de donner à une langue 
ce qui lui eft néceffaire , non pour fub- 
venir à nos befoins feulement , mais pour 
flatter notre goût. 

Je fuppofe donc un pays 9 où îl n'y 
eut Jamais de particulier , qui fût Ma- 
thématicien ; & je dis qu'il y aura cepen-* 
dant un efprit métaphyfique & géomé- 
trique , répandu dans le Public. Ainiî le 
Public >.guidé par cette efpèce d^mftinft » 
y fera peu à peu , Se jufqu'à un certaiir 
point , toutes ces mêmes obfervations ^ , 
dont l'affemblage compofe un Art , lorf- 
^ qu'elles viennent à être rédigées , & corn? 
binées pas des hommes favants. On ppur- 
roit aifèmçnt montrer qvie cela eft vrai 
de la Mufique, qui n'eft à proprement 
parler qu'une extenfion de la Profodie, 

Ajoutons que ces fortes de connoiflan- 
ces qui fe doivent , non au raifonnement^ 
mais à l'habitude , dépendent abfolumenf 
des organes : & qu'ainfi lorfqu'un climat 
produit des hommes bien organifés y le 
progrès de ces connoiffances y eft non--*-^ 
feulement plus grand , mais encore plus 
rapide ; au-lieu qu'en d'autres pays » oit 
les organes font ^ pour am6 parler ^ d'ujQ% 
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trempe différente , les fiecles depuis arf 
temps infini fe fuccedent les uns aux autres, 
fans que les habitants de^ces pays -là faf- 
fent rien pour les arts , qui n'intêreffent 
^ue le fentimenté 

On fait à quel point de perfeftîon 
ies Grecs avoient porté leur Profodie. 
On fait auffi , du moins en ce qui regarde 
les longues & les brèves , quelle étoit 
celle de la langue Latine. Pour ce qui eft 
de l'Accent, l'exemple des Chinois nous 
feît voir de quelle délicateffe l'oreille eft 
capable , puifque chez eux le même mot^ 
n'étant que d'une fyUabe, peut avoir jufqu'à 
onze fens très - différents , félon la diffé- 
rence de la prononciation. Mais évitons 
tout détail fur la Profodie des autres peu- 
ples ; il ne s'agit que de la nôtre* 

I L 

Pour favoîr depuis quand , & jufqu^à 
quel point la Profodie a été connue parmi 
nous , il feroit inutile de remonter au- 
delà de François L Les favants hommes 
& les beaux efprits , dont il fit l'orne- 
ment de fa Cour , donnèrent à notre lan- 
gue un camSirt ( i ) (FiUgancc & de doSrinc^ 

(i^ Entretiens iTArîfle & d'Eugène. Quatriè^ 
ne édition de CramoUy ^ page 149% 
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^Mie n'avoit point auparavant. Ce granfj 
Roi, qui a été, non pas le reftaurateur, 
mais le per^ des beaux Arts en France ^ 
tranfinitfQn goût aux héritiers dç f^ Cou- 
ronne. Jamais la Poéfie nç fut fi fort en 
. honneur que fous Charles IX. En un mot, 
THiftoirç nous prouve jqu^ les fonde- 
iQents , fur lefquels nos bons écrivains ont 
bâti fous le règne de Louis XIV , furent 
tracés 9 & même pofés eo partie , dès le 
fiecle précédent. Ainfi c*isft dans les mo- 
numents de cç temps-là , qu'il faut che.i> 
cher les premiers veftiges de notre Pro- 
iodie : & nous y trouverons plus de lu^ 
mieres fur ce fujet , qu'il ne s en trouve, 
p^eut-être , dans toutes les Grammaires , 
if. dans toutes Içs RJxétorigues imprimées 
,de nos jours. 

On a vu que la Profodîe renferme les 
Accents , rAfpiration , & la Quantité. A 
regard des Accents, ;1 n'eft pas polfibje 
de iàvoir quejç ils étoient autrefois , puif» 
jque l'accent imprimé n'eft point l'accent 
profodiquc , coi^çimç je l'expliquerai ci- 
après. Quant ^ l'Afpiration , il y a lieu 
de croire qu'elle a toujours été la même^p 
Refte enfin la Quantité , qui eft le point 
.capital de la Profodîe ^ §c fur lequel nos 
^nciens paroiffent avoir été plus déch 
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Aés , que nous né le fbmmes aujour^ 
rfhui. 

Jodelle , l'un des Poètes qui compor 
foîent la Pléiade fameufe fous Henri II, 
mit à la tète des Poéfies d'Olivier de 
Magny, împriméeis en 1553 , un Difti- 
que m€?ftiré par daôyles oc par fpondées, 
â la manière des Grecs Se des Latins. Ce 
n'eft pas encore ici le lieu d'examiner .fi 
"^cctte forte de verfification ëtôit conforme 
au génie de notre langue ; j'y reviendrai 
fur la fin de ce Traité : il me fuffit, quant 
à préfent , d'en pouvoir conclure qu'elle 
fcppofe notre quantité bien connue dès- 
lors , & bien établie. 

Pafquier , dans fes Recherches , no^s 
apprend qu'en Pannée 1555 5 le Comte 
d'Aicinois ( c*eft-à-dire, Isicolas Deni- 
ibt , qui déguifoît ainfi fon nom ) fit des 
vers Hendécafyllabes à la louange d'un 
Poème , dont lui Pafquier étott auteur, 
Parqiiîer ajoute qu*éh 1556, à la prière 
de Ramus , ptrfonnagc dtfingtdi&rc recom^ 
mandations niais aùffi grahdttntntdejinnx 
de nouveautés j il fit en ce gehrç un effai 
de plus longue kàleiAe que les deux pré- 
cédents , qui 'étoîent ce Diftique de Jo- 
(lelle 9 &L cèsHeiïdécafylIabes du Comtç 
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4ffAlcînoîs. Pafquier (i) rapporte enfuîte 
fon cffai , qu'il croit quelque chofe de 
merveilleux , &c qui coniifte dans une 
élégie de vingt-huit vers, 

Jufqu'alors ce nouveau genre de verfi- 
fication avoit peu réuffi , puifqu'à peine 
deux cji trois Poètes avoient ofé s'y exer- 
cer , comme en paiTant. On étoît de tout 
temps accoutumé à la Rime : c'eft un fbn 
qui frappe les oreilles les plus groflieres ; 
au-lieu que la cadence qui rëfulte des 
brèves & des longues , ne peut frapper 
qu'une oreille délicate. Âuili ne tarda-t-on 
pas à tâcher de réunir ces deux fortes 
d'agréments , la Quantité & la Rime* 
Pafquier attribue l'invention des vers me»- 
fiirés & rimes tout enfemble, à Marc* 
Claude de Butet , dont les Poéfies paru- 
rent en 1561. Mais comme je n'entre- 
prends pas ici l'Hiftoire de nos vers me- 
iurés , je puis, impunément Aipprimer 
:))eaucoùp d'autres noms {enri>lables , ou- 
bliés depuis long-temps ; & c'eft affez de 
favoir que cette nouveauté donna lieu à 
im établli&ment littéraire ^ dont le fou- 
venir mérite bien d'être confervé. Je 
c parle d'une Acaiinâc , qtdfkt établit fur 

(^) Recherches , lîv. VII , cnap. \%f 
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Sa fin Je tannée iS;;o 9 pour travailler (?) i 
^avancement du .langage François , & à 
remettre fus ;, tant la façon de la Poéjie^ 
'que la mefure & règlement de la Mujîquit 
anciennement ufitée par les Grecs & Ro^ 
mains. Jean Antoine de Baïf , Poëte , &: 
Joachim Thibault de Courville « Mili- 
cien 9 furent les promoteurs de cet ëta** 
HiiTem^nt. Par les Lettres- patentes que 
le Roi leiv accorda ^ ils ont pouvoir de 
fe choifir des Aflbciés^ fi;c djefquels jouï- 
ffont des privUeges^ franchifes^ JSt libères ^ 
4ontjouiff{nt^ dit Charles IX , nos autres 
Domefliques: & à ce que ladite Acadimit 
fok fuivie ifi* honorée des plus Grands , 
nous avons lihéralement accepté & accep^ 
£ons U fumom <U ProteSeur & premier 
Adidiuur iicelle. Voilà , ou je fuis bien 
4^«nipë 9 la première Académie , qui ajit 
é\é, înftituée pour notre Langue unique- 
ment 9 & fans embraiTer d'autifs fçiences* 
Henri III n'eut pas moins de goût que 
Charles IX 9 pour le^ exercices de cette 
Compagnie naiflant^e; 2dn£ qu'on le peut 

(3) Voyez les Lettres-patentes ^ rapportées 
tout au lone , arec les Statuts de cette Acadé- 
tnie , dans l'Hiftoire de l'Unnretfité ile bns» 
JonuVI, page 714, 

voir 
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voir dans les (4) Antiquités de Paris. 
Maïs elle fut bientôt dérangée par les 
Guerres civiles-: & la mort de Baïf , arri- 
vée en 1591 f acheva de mettre en dé- 
Toute fa petite fociété d'Académiciens. 

Pafferat, Defportes, Rapin, & Scé- 
vole de Sainte-Marthe , ne laifferent pas 
de continuer à faire des vers mefurés. 
Perfonne , que 3e fâche , n'en a fait de- 
puis. C'eft dommage qu'aucun d'eux n'ait 
enfeigné la théorie des Accents , & de la 
Quantité. Henri (5) Eftienne , le plus cé- 
lèbre Grammairien du feizieme. fiecle, 
n'en a parlé que ftiperficiellement. Théo- 
dore de Bèze , dans fon Traité (6) de la 
bonne Prononciation du François , eft le 
feul auteur de ma connoiffance , qui ait 
un peu approfondi cette matière. Son 
principal défaut, mais défaut qu'on a rare- 
ment occafion^dc reprocher à ceux qui fe 
mêlent d'écrire , c'eft d'être trop court. 
U a voulu, dans quatre ou cinq pages» 

(4)" Hijioire & Recherches des jfnifauités de 
taVille de Paris, par Saifval, Tpm. Il, pag. 
49j,&c. 

(5) ^ P^^^ ^^^ f^ PrlceUence du langage 
François , pag. i a , & fes Hyppmn^es de ÇaUica 
lingifa, pag. 6, &ç. 
- {j^ De Frandca- lingua reda pronuntiationi 
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renfermer ce qui demandoit néceiTaire^f 
ment un plus long détail. 

J'en ëtois là dç mes recherches , lorft 
qu'il m*eft topiké entr« les mains un (7) 
petit volume du fameuse d'Âubigné 9 où » 
dans m^ Préface qu^il mçt à la t^te de 
quelques Pfaumes traduits en vers me*^ 
lurés 9 il dit que cette manière de vers n'^ 
point été inventée par Jodelle , ou par 
Baïf, comme on le prétend : mais qu'il 
fe fouvient d'avoir vu l'Iliadç & l'OdyAçç' 
traduites en vers hexamètres par un nom*^ 
mé Mouffet ^ &c imprimées avant que ni 
]Saïf ni Jodelle fuiTent au monde. Quç 
penfer 9 après cçla , de Pafquier 9 auteur 
contemporain j quijious vantç le Diftiquf . 
^it en 1 ^53 9 comme li^ premier pffai d^ 
Çj^ttç poeuç ? Que penfer de Ramus , 
qiu^ dans fa Grammaire publiée en 1 561» 
dit que pour rendre les règles de la Pro- 
fbdiç H^milieres aux François 9 il faut four 
haitef que np^s ayoni des Pointes 9 qi4 
inçiiirçnt Içurs i^U^bes ^ I4 manière ae$ 
^nciçnf^ Ramus 9 àv^ ans après ^ dan« 
|ïne liouvellç éditioti do cette, mêmffi^ 
Çrammaire 9 charmé àt voir Tes vceva^ 
f^^compUs^ {f récrie avee aiiç^fortç d'en^. 

(7) PetUes muvus me/Uesdu Sieur (Ti^Q^f 
i*Ç"pp^) <f ^<*%»'' C^^VÇ M$39r 
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ihoufiaTine fur deux pièces qui venoienC 
de paroître , l'une eil vers ëlëgiaques » 
Tautreen vers faphiques* Pouvoit-il donc 
ignorer une Traduâion entière de llliade 
& de rOdyfliée ? Mais peu nous importe 
de (avoir la vraie époque éks vers mefurés^ 
Quoi cpi'il en foit , nous voyons évidem«i 
ment que nos ancêtres ont cru avoir des 
principes fixes fut la Profodie ; & c'eft % 
nous, par coniëquent ^ à examiner ce qui 
nous en refie* 

II L 

Puifque notre Profodie fut autrefois Û 
connue , pourquoi Teft-elle aujourd'hui fi 
peu } Pour plufieurs raifons , dont la pre« 
miere eft fondée fur le peu de befbin 
qu'on croit en avoir* 

Rien li'étoit plus nécefTaire » ni enmé« 
me temps plus facile miç. Grecs & giat 
Romains y que de fàvoir exaâement leur 
Profodie; car elle fkifoit^ non pas un 
iimple agrément , mais l'efTence mime dé 
leur vérification : & comme la ledute 
des Poètes étoit un des principaux objets 
de leur éducation , ils apprenoient mii 
thodiquement ^ & dès l'emance , à bien 
prononcer. Un Romain, un Athénien de 
la lie du peuple auroit fiffié un Aâeur | 

_^ B ij 
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qui eût allongé , ou accourci une fyllabé 
mal à propos. Mais, iî toute vérité étoit 
bonne à dire 9 nous avouerions qu'il n eft 
point rare qu'un François vieilliffe fans 
iivoir , ni appris , ni loupçonné qu'il y 
ait des iyÙakes plus ou moins longues 
Içsjjnes que les autres. Pour Ips Grecs 6ç 
les Romains, la Profbdie étoit d'une obli-r 
galion étroite. Pour nous, fi l'on veut, 
elle ne fera qu'une délicatefla , qu'une 
beauté acceffoire , foit dans notre pro- 
nonciation , foit dans nos écrits. Je n'en 
demande pas davantage , & partant de ce 
principe, qu'on doit cependant étendre 
plus loin, ]ç dis que nous faifons maldç 
ixégliger notre Profodie , puifque la pa-* 
Tole étant l'organe de la penfée , on eft 
louable de s'appliquer à la rendre plu$ 
în&iuantç 9 plus propre à perfuader , plus 
ç^paole de peindre ce que nous penfons, 
. XJne fecondp raifon , qui fait quç notre 
l^rofodie, eft fi peu connue , c'cft que 
ceux qui feroient le plus en état d'en 
approfoijdir les rçgl^s , font précifément 
ceux qui apportent à çettç étudiç le p]u$ 
^ejpréjugés. Un homme favant pofledç 
}fi Grçc & le Latin i il admire la beauté 
^ç ces ieu% langues , & avec raifon f 
|Q^s df orolrç que notre Profodiç | 4 çUg 
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flè feffemble pas en tout à la leur , eft donc 
mille , c*eft une erreur. Toutes les lan* 
^ues ont leur génie particulier : & plus 
une langue aura été perfeftionnée , c'cft- 
à-dire , accomnfodée aux tifages &t àti 
goût du peuple qui la parle , moins il lui 
reftera de reffemblance avec la. langue, 
qu'on fuppofe matrice , du moins par faj>* 
port à elle. Une règle générale dans le 
Latin, & qui ne foufFre point d*èxcep^ 
tioft , c'eft que toute fyllabe , qui finît pàf 
Une corifbrine fuîvie aune autre, eftlon*^ 
gue : mais en François , au contraire , lé 
redoublement de la confonne , prefqué 
toujours , avertit que la fyllabe eft brève.' 
Pour les voyelles , c'eft une règle aflez gé-[ 
néralê dans le Latin , que toutes les foii' 
qu^il y en a deux de fuite, la premiers 
abrège la fyllabe où elle fe trouve : mai$ 
toutes les ibis , au contraire , que notre 
E muet finit un mot , où il eft à la fuite 
d'une autre voyelle , il allonge la pénul- 
tième. Tout cech deviendra plus clair par 
les exemples que je rapporterai un peii 
plus bas. Je le répète , il faut qu'un Savant, 
pour étudier notre Profodie , fe départe^ 
de ks préjugés. Quinault , à ce qu'on 
dit , ne favoit que fa langue maternelle: 
& ks vers , pourtant , étoient meilleurs 

B iij 
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à mettre en chant , oue^ceux desPoetel 
qui favoient du Grec oc du Latin. 

Une troifième &c dernière raifbn , qui 
£iit que la connoifTance de notre Profo* 
die fe perd de plus en f lus , ce font les 
changements introduits dans l'orthographe 
depuis foixante ans. On a fupprimé la 
l^upart Ats lettres, qui ne fe faifoient pas 
lentir dans la prononciation. Mais , fi 
4Q0US entrons dans quelque détail , nous 
verrons que bien loin de nuire à la pro- 
nonciation ^ elles fervoient à la fixer. On 
^crivoit, il plaifi 9 il paiji , pour faire 
fentor qu'on doit appuyer fur cette fyllabe , 
au lieu qu'on ne &it que gliffer fur celle* 
Cl 9 iljait , il fait. On écrivoit par la mê- 
me raifon » flufie 9 croii/le , pour les dis- 
tinguer de culbute f déroute. On redou-* 
jBloit (8) la voyelle 9 pour allonger la fyl- 
labe. Au contraire, pour l'abréger, on, 
redoubloit la confonne. Je pourrois , par 
cent & cent exemples , montrer quen 
matière ^orthographe nos pères n'avoient 
lien fait fans de bonnes raifons : &c ce 

XiyAage^ roote^ haaîtlerl ntalen On en a 
même ufé ainfl dans les adverbes , dont la pé-^ 
Huitième doit être appuyée : cxvreffiement ^ 
fiparicment. Voyez les Hyfomnepss d'Henri 
Ititiennetpagt 18. 
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quî le prouve bien , c'eft que (buvetlt , ils 
ont fecoué le joug de l'ëtymologie ; com* 
me dans couronne y ferjbnnc , où ils re«* 
doublent la lettre J^ , de peur qu'on ne 
faiTe la pénultième longue en François^ 
àinfi quen Latim 

Pent-être y avoît-îl dés încoîivénîents 
dans Tancienne orthographe t mais à la 
bouleverfer , comme on voudroit faire 
aujourd%ui , il y en auroit encore de plus 
grands. A la bonne hei^e 9 par exemple ^ 
qu'on fupprime les lettries muettes , qui 
marquoient qu'une fyllabe eft longue ,, 
comme dans ujle^ àmspajic; car on peut 
me fsûre entendre la même chofe par u|i^ 
accent , téie y paie. Mais , quoique Tup 
des 7 Toit muet dans uue , dans patu , 
c'eft une nëceffité de continuer à écrire 
ainfi 9 p^rce qu'en pareil cas il n'y a point 
d'autre figne que le redoublement de la 
confonne , qui puifle marquer la brièveté 
de la iyllabe* 

Quand je parie de l'ancienne orthogra- 
phe, il ne faut pas croire que je renvoie 4 
des temps bien éloignés. Je parle de celle 
que FÂcadémieFrançoife adopta d'abord , 
& qui a été fui vie dans les deux premières 
éditions de fon Diâionnaire. On a voulu, 
dam la troifieme , tenir un jufte milieu : 

B iy 



'31 PROSODIE 

ne s'obftinant point à vouloir confefvef 
des lettres , dont on peut fe paffer , & 
que le Public a tout-à-fait rejetées ; mais 
fuyant avec foin tous ces ridicules excès, 
où fê portent l'ignorance des Imprimeurs , 
& la témérité de quelques Auteurs* Plu5 
Torthographe eft menacée d'innovation, 
plus il devient effenciel de fixer , s'il fe 
peut, la Profbdie. 

ARTICLE SECOND. 
Des Accents^ 

Voyons d'abord ce que c'eft qu^Jc^ 
cent , & nous répondrons enfuite à une 
objeftion , qui fe fait contre l'accent 
François. 

On attache différentes idées k ce mot 
Accents Mais, en l'accompagnant d'une 
^pithete , on fauvera l'équivoquei Amfi 
diftinguons l'accent profodique, l'accent 
oratoire , l'accent mùjîcal , l'accent pro^, , 
yincial , l'accent imprimé. 

Par l'accent projodique , on entend ,* 
comme je l'ai dit ci-dcffus , une inflexion 
de la voix , qui s'élève , ou qui s'abaiffe. 
.(Quelquefois auflî , & l'on élevé d'abordl 
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& Ton rabaiffe* enfuite la voix , fur une 
même fyllabe. Voilà ce qui forme trois 




Tabaiffe ; & le Circonflexe , qui , 
compofé de tous les deux , fert à relever' 
di'abord , & à la rabaiffer enfuite , fur une 
même fyllabe. Voilà ^ dis-Je, ce qu'én-^ 
feignent d'une manière uniforme ^ & fan$" 
autre éclairciflemenf , ceux qiii ont tràité'^ 
de la Profodiedes Grecs. Mais ùnfe ïyllà-; 
be n'étant qli'ùne voyelle, ou feule, ou 
jointe à d'autres letttes articulées par une 
fimple émiflion de voix ; quelqûîes Gram- ; 
mairiens modernes ont demandfé cpmmetlt ' 
il étoit poifible de hauiïer & de baifter ; 
fucceflîvement le ton fur une même fyV^ 
labe ? Apparemment les Grecs i?y troù-^ 
voient niàle difficulté : mais le célèbre * 
(9) Sanôius, à qui Ton peut bien ^cn' 
rapporter, prétendque l*2LCC6nt circonfisxi 
n^a point fubfifté dans la langue Latinér^. 
& je doute qu'il puiffe être Jufigé dans . 
la nôtre , fi ce n'eft dans qùelçples j^^Ûab^î 
où domine une diphtongue. "•',.'- 

Il y a , en fécond lieu , vai zccent /ira* 
toire , c'eft-à-dire , une inflexion de voiic V . 

Bt 
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qui rëfulte ^ non pas de la fyllabe mzié^ 
rielle qu€ nous prononçons j mais du fens 
qu'elle fert à former dans la phrafe où 
elle fe trouve. On interroge , on rëpon^^ 
un raconte , on fait un reproche, on 
querelle ^ on iè plaint : il y a pour tout 
cela dès tons différents ; & la voix hu- 
»aîne eft fi flexiUe , qu'elle prend natu* 
tellement 9 &'fans effort, toutes les for* 
ines propres à caraâérifer la penfée , ou 
le fendihent. Car non feulement elle 
s^éleve» ou s'abaifle; mais elle fe fortifie^^ 
eu ^affoiblit ; elle iè durcit , ou s'amollit ; 
elle s'enfle , ou fe rétrécit; elle va même 
jufqu'à s'aigrir» Toutes les paffions , en 
im motji ont leur accent : on les degrés 
de chaque paffion pouvant être fdbdivifês 
à l'infini ^ de -là H s'çnfmt que Taccent 
oratoire eft fufceptible dTune infinité de 
imances , qui ne coûtent rien à la nature » 
& que f oreille faifit^ mais que Tart ne 
£ttiroit démêler. 

A regard de l'accent muficat^ ît coo* 
ffile ^ aunfî que les {nrécédents ^ i élever 
la yohr » cm à la bs^Sèr ; mak avec cette 
diflTérence êllenciètle, qu'3 enfubordoime 
Pabaiflement , ou Tâévadon i^i^ it^is^ 
tervaltes certains , 8e qui (ont telleiiienr 
VH^mh^^ s'en déparàr le moîns du 
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inonde '9 c'eft enfreindre les loix de la 
Mufique. 

On entend aflez ce que c'eft que l'ac- 
cent prorinçUl. Accent^ pris en ce kn% « 
embrafTe tout ce qui a rapport à la pro* ^ 
nondation : & par conféquent , outre 
les diverfes inflexions de la voix 9 il em- 
brafTe la Quantité. Âinfi l'accent GaTcon, 
outre qu'il éleve'la voix ou il ne faut pas » 
abrège beaucoup de fyllabes longues : 
& Taccent Normand 9 outre qu'il bàifTe 
/bnvent la voix ou il ne faut pas , allonge 
beaucoup de fyllabes brèves. Pour les 
feutes qui regardent la Quantité ^ j'efpere 
qu'un homme de province trouvera quel- 
que fecours dans le- quatrième article de 
ce Traité. Pour la manière de gouverner 
ùl voix 9 en quoi confifle proprement 
l'accent , elle ne s'enfeigne fioint par 
écrit. On peut envoyer un Opéra en Ca«» 
nada, &c il fera chanté à Québec , notç 
pour note 9 fur le même ton q^^ Paris* 
Mais on né fàurok envoyer une phrafe 
de çonverfaitîon à Montpellier ^ ou a Bor-» 
deaux » & faire qu'elle y foit prononcée » 
fyllabe pour fyllâJ^e , comme it la G)ur. 
Auffi en-ce une ancienne maxime , Q^r 
pour bUn parler Frartfoh^ il m faut point 
é^oir dPêççenU Par-U^i^ins dwte » on 

BvJ 
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n'a pas voulu nous faire entendre qull 
falloir être monotone. On a feulement 
voulu dire qu'il ne faut point avoir l'ac- 
cent de telle ou de telle province ; car 
chaque province a le fién. 

Quant à Vzccent imprimé , perfonne 
. n'ignore que ce font de petites lignes 
tracées fur une voyelle. Pour marquer 
Vaigu 9 on tire la ligne de la droite^ à la 
gauche , comme dans t&mé. Pourie grave, 
on la tire de la gauche à la droite , comme 
dans progris. Pour- It circonflexe , enréu- 
niflant ces deux lignes , on en fait la 
figure d'un r renverfë , comme dans tôt. 
Mais i quoique ces fignes foient précifé- 
ment les mêmieis que ceux qui marquoient 
Vzccentprofodi^ue des Grec^i ne croyons 
pas qu'en François iU aient la'iméme defti- 
nation. Je m^explique. Toutes les fois 
qu'une fyllabe Grecque eft marquée d'un 
accent aigu , cela ndus apprend que cette 
fyllahe , relativement à celles ^i la pré- 
cédent & qui la' fuivent , doit être éle- 
vée.- Toutes les fois au contraire , qu'une 
fyllabe Françoife eft marquée ^'un^iicent 
aigu 9 comme dans ioneé^ cela' ne m'ap- 
prend rien autre chofe fi ce n'eft que 1'^ , 
qui fè* trouve dans cette -fyllabe , éft fer- 
mé ^< & dpit (9 prpnoncf r autrement qO^ 
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Ç\ c'étoît un E ouvert ou un £: muet. 
Pour ce qui eft de l'accent grave 9 il ne 
nous fert pareillement, que pour défi- 
gner Ve ouvert comme dans progris j 
Se pour différencier certains mots 9 qui 
s'écrivent & fe prononcent de même , 
mais fans avoir le même fens : par exem- 
ple 9 dans la prépofition « , & dans les 
adverbes là ^ on où ^ afin qu'on les diftin- 
gue à* a y venant du verbe avoir; de la, 
article ; ^ d^ou , conjonâion. Plus fou- 
vent encore l'accent circonflexe ne fert 
qu'à marquer la fuppreffion d'une lettre ^ 
qui étoit autrefois employée pour rendre 
ta fyllabe longue : comme dans béte^ tôt^ 
tùmât , qui s'écri voient autrefois , btfte , 
tojl , aimaji. Ainfi en confçrvant le qpm 
& la forme des accents écrits dans le 
Grec , nous en avons prefque dénaturé 
la valeur & l'emploi. 

Revenons donc à l'accent prôfodique ^ 
puifqu'on voit maintenant , â ne pouvoir 
s'y méprendre , que toutes les diflîcultés 
roulent fur celui-là féql. Ayons- nous des 
fyUabes, & quelles font-elles, qui , con- 
fédérées à part , & fans aucune relation 
à ce- que la phrafe entière fignifie, de- 
mandent d'être élevées^ ou baifTées dans 
une pronoaçifition prdina^re ^Jk naturçUe ?, 
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Voilà , le plus clairement qu'il m'eft pot 
iible , l'état df la queftion. 

Théodorfdt Bï:^^ le feul (i) de nos 
François, qui paroiiTe l'avoir examinée ^ 
la décide hardiment Touu (i) fyllahc 
longue j dit'ilf demande raccent aigUj & 
toute fyllahe hrevt% t accent grave. Mais 
cette prétendue Règle , à la prendre fans 
reâriâion , eft vifiblement isiuiTe. Pour 
y trouver du vrai , il faut la réduire à 
ceci : Que pour l'ordinaire fi nous hauf 
fons la voix , c*eft fur une fyllabe longue ; 
& fi nous la baiflbns , c'eft fur une brève. 

Au fentiment dé Bèze » on peut oppo* 
fer celui (3) d'Erafine. Car quoiqu'Erafme 

(i) Quand j*» écrit ceci, je n'aroîs pas en?^ 
core vu la iàvante Lettre que M. FÂbbé Bat-» 
tenr m*a fait l'honneur de m'adrefler , & qui 
cft imprimée dans fes Pnncïpes de Littérature g^ 
tout à la fin du Tome V. 

(2) Illud autem ccrth dixerim , fie conewren bt 
Francica lingua tonmm acutum cum temport longo^ 
ut nuUa fyllaha pmducéUUr ^ qtue Uidtm nom 
attoUatur: nec attoUatur uUa , awe non itidem. 
acuatur: ac proinde fit cadcm fyîlabi^ aaua qute 
froduHa , 6t taditn ^avis qua compta, pag. 74. 
^ (j) De Ti&a graci tatinîaue fermonîs pronun^ 
^tone Dialogus.Eàiûon éeLyon ^ t^^u 

Pig, 79. Accentus igitur incertus efi^ index 
JpatitfyUabici.IxjfSLf^iu Unde nos fiimus ujquc 
idcb ifêiÊ^êê j ut omnes acutas fyltahas fi>mmus 
froduSlore mord , graves imaa tmifîamm!^^ 
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n'ait en vue que la prononciation du grec 
& du latin, cependant fon principe , 
Qu^entH Accent êr Quantité il rly a nulle 
relation » nulU dépendance ejfencielle ^ ne 
regarderoic-il pas toutes les langues en 
général ? 

Qu'un habile Muficien prenne une- 
]>age de François » peu importe de quel 
livre. Qu'il la fafle lire à haute voix ^ 6c 
bien diftinâement j par cinq ou fix fem- 
mes j dont Taccent /bit pur. Qu'elles tifent 
chacune en différents temps, en différents 
lieux , & l'une à nnfu de Tautre , fans 
qu'elles fâchent ce qu'on veut d'elles. Que 
ce Mufîcien ait l'art de nous bien marquer 
iiir quelles iyllabes elles auront hauflé » 
ou baiflé le ton. Alors , fi funiformité s'y 
rencontre , non feulement nous ferons 
periiiadés , comme peut-être nous te fbm* 
mes déjà, que nous ayons des fyllabes ^ 
qui 9 prîfes matériellement , demandent 
quTon élevé la voix , cm qu'on la baiflê ; 
mais de plus , nous reçonnottrons par le 
mélange des éléments » voyelles 6c con« 
ibnnes , quefie efl la caufe phyiïque^ qtn 
£iit que l'organe varie aînfî fes inflexions* 
^ Jamais pareille épreuve ne s'eft faite 9 
m ne pourra réuffir. Non qu*il n'y ait 
dans toute leâure » dans tout difcourS|^ 
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beaucoup de tons que Ton peut noter i 
parce qu'au moyen des intervalles fort 
fcnfibles, ils deviennent commenfurables. 
Mais combien d'autres y qu'il ne fera pas 
poffible de faifir , & de graduer ? Je dis, 
graduer: car, fi nous avons des longues 
plus ou moins longues , & des brèves 
plus bu moins brèves , nous avons égale-' 
ment des inflexions de voix tantôt plus 
fortes j tantôt moins. 

Tout détail plus ample fur notre accent 
(e montre à moi comme un labyrinthe , 
où je craîndrois dé me perdre ; & par la 
même raifon je dois me taire fur les 
accents nationaux. Telle eft , à cet égard , 
l'illufion de l'habitude, que perfonne n'eft 
mécontent dû fien. On fait plus, on trouve 
dans tout autre accent quelque chofe qui 
déplaît Une nation (4) fe croit la feule 
qui Ciche prononcer , qui fâche chan- 
ter : & fi nous avons quelquefois cenfuré 
l'accent de nos voifins, ceux-ci uftïnt de 
repréfailles. 

Parmi les reproches qiTils nous font, 
j'en choifis tin, -qui fe répète volontiers 

(4) Angli concînendo jubilare , Hifpani fletus 
firùmerc , uluLuus Germani , hali capn^are ^ 
Gain fin cantare. Le P. Meriènne, 4^s fes 
Ôuttfiîoncs in Gmejîm , pag. i^igr. 
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ïlepuîs quelques années 9 & qui mérite un 
examen plus que fuperficiel. 

IL 

On prétend que (5) notre langue ejl 
la fmlc qui ait des mots terminés par des 
E muets , & que ces E qui ne font pas pro* 
nonces dans la déclamation ordinaire 9 le 
font dans la déclamation notée ^ & le font 
£une manière uniforme 9 gloi-reu , viftoi- 
reu^ barbari-eu, furi-eu. Foilà^ dit-on, 
ce qui rend la plupart de nos airs , & notre 
récitatif infupportablc à quiconque riy efi 
pas accoutumé* 

Que l'Auteur célèbre , dont je cite Ieî5 
paroles, nous permette d'examiner ces 
deux points, i®. Eft-il bien vrai que notre 
langue foit la feule qui ait des mots termi- 
nés par le fon réfultant de notre b muet? 
x^. Eft-il bien vrai que ce fon , dans la 
Mufique , doive être celui ^eu ? 

Pofons d abord un principe , qui n'eft 
pas contefté : Que àm$ aucune langue , 
ni vivante, ni morte, il npftpoiSble de 
prononcer une confonne fan^ le fecours 
d'une voyelle , ou écrite , ou fous-enten- 
due; & qu'au défaut de toute autre voyelle, 

(5) Voltaire^ Article des Muficîens» dans fou 
Siècle de Louis XIV. 
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c'eil ce que nous appelons Ye muet, ëcrk 
où non écrit , qui nous fert à prononcer une 
confonne, quand cette confonne eft finale, 
comme dans David y ou immédiatement 
fiiivie d'une autre, comme dans arbre» 
On prononce néceiTairement comme fi 
l'orthographe de ces mots étoit Davi-dc ^ 
& arc'bc-rc. Upe femme , il n'y a pas 
long-temps y m'écrivoit que le Régiment 
de (on fils allcMt à Sctcraccbourt^ pour dire, 
à Strasbourg. Où l'ufage ne reconnoît que 
deux fyllabes , fon oreille en trouvoit fix^ 
& la plume obéifToit à l'oreille. 

Or de ce principe concluons que fi notre 
langue a quelque chofe de fingulier, 6c 
qui n'appartienne qu'à elle , c'efi que ce 
ion foible , fans lequel on ne peut pronon- 
cer une confonne ifolée , ou finale , nous 
le marquons fouvent par la lettre £ , qui 
perd alors fa valeur naturelle , Se qui , 
pour ainfi dire, demeure muette ; au*lieu 
que les autres langues , pour faire retentir 
leurs confbnnes , «fe paffent d'un pareil 
fecours* Ainfi l'oculaire peut nous être 
particulier , mais l'auriculaire efl le même 
pour tous. Quand on nous parlera du luxe y 
ou d'un Ru^e^ mots françois , l'oreille les 
difUnguera-t-elle de lux , &c de rus , mots 
latins ? 



Mais nous - mêmes y pour faire retentit 
nos confonnes ifolëes , ou finales j nous 
ne les accompagnons pas toujours de 
notre s muet. Car nous écrivons David ^ 
ta avide , un ^^^ & une balle ; un afpic » 
êc une pique , le fommtil , & il fom- 
meîUe; mortel ^ Se mortelle; caduc y 6c 
caduque ; un froc , & il croque , &c. 
Jamais un aveugle de naiiTance ne foup- 
çonneroit qu'il y eût une orthographe 
différente pour ces dernières fyllabes » 
dont la dëfinence eft abfolument la même. 

AufE les Étrangers ont-ils peine ^diftin- 
guer quand la confonne finale a befoin» 
ou non, d'être accompagnée d'un E muet» 
On peut en juger par les vers fiiivans : 

>i La Nuit compagne du Rtpos j 
cfon crép couvrant la lumière ^ 
^Avoit jeté fur ma paupière 
Les plus léthargiques pavots. 

Vous y voyez crép^ au lieu de crêpe ^ quî 
qui efi le feul ufité. Apurement, fi. ces 
vers font du Poète à qui le Public les 
attribue , cela prouve que la fupéripritë 
du génie &c des lumières, à quelque degré 
^'elle foit portée, ne fupplée point à la 

{(S) Lettre à Voltaire , parmi les (Euvres dii 
PUlofophe de Sans-fouci* 
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eonnoiflance de ces petits riens , qui tîen* 
nent uniquement à l'ufage. Il n'y a , en 
effet , que l'ufage , & l'ufage aftuel ^ qui - 
puiiTe nous apprendre que dans ce mot 
crêpe , la confonne finale n'eft prononcée 
qu'à l'aide d'un E , quoiqu'elle s'eii paffé 
d^ns cep ^ dans Alep ^ dans cap , dans 
hanap ^ &c. 

Ronfard , dans fon Art Poétique ^ nous 
fait voir que l'ufage de fon temps àCdor- 
doit bien d'autres licences qui concernent 
Ye muet. On étoit maître alors , non-feu- 
lement de le fupptimer où il étoit de trop , 
mais encore de l'introduire oà la mefure 
du vers le demandoit. Tantôt 4es verfifi- 
cateurs mettoient HercuH j Ulyi ^ honl ^ 
et y joî^j pour Hercule , Ulyffe , homme , 
elle j joue ^ &c. Tantôt, au heu itefprit, 
larcin , foupçon , guerdon , ils mettoient 
ejperu , larrecin /foupeçoriy guerredon , pour 
en faire des trifTyllabes : & ^orphelin , 
au contraire ^ ils en faifbient orfiin» 

Par là , du moins 9 nous concevons que 
notre e muet , n'eft pas tant une lettre 
qu'un figne profodique , lequel figne au- 
roit pu être telle autre figure qu'on auroit 
voulu , comme en effet nous venons de 
voir que les contemporains de Ronfard y 
employoicnt une apoftrophe* 
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Mais , dira-t-on , pourquoi David &c 
avide i froc ^ ^ croque , ne riment-ils pas? 
Parce que nos Poètes , jaloux de l'ocu-» 
laire , n'ont voulu (7) compter pour rimes 
Géçiinines que celles où 1^ mufst feroil 
écrit. 

Voici ma féconde question ^ & la plus 
Importante. Eft-il vrai que dans le chant 
on doive prononcer glo^-reu , viSoi-reu y 
&CC. U s'agit, non du f^it, mais du droit. 

J'ai cherché k m'ëclaircir là-deflus avec 
des Maîtres de l'art» & il m'a paru qu^en 
général » fi le Grammairien fait peu de 
Mufique , le Muficien fait encore moins 
de Grammaire. Quoi qu'il en foit , j'élcr 
verai des doutes qu'un plus habile oéfou* 
dra^ Tout cortfifte , fi jp ne me trompe , 
dans la nafUre du fon que Ve muet prp* 
duit. Je le définis , une pure émiffion de 
voix , qui ne fe fait entendre qu'à peine ; 
qui ne peut jamais commencer une fylr 
lab,e; qui, dans quelque eiiidroît qu'elle fe 

(7) Pure convention. Gar , félon Toreille , îj 
y aura quatorze fyllabes dans 

N'efl point le fruit tardif é^i*nt Itnu vidUeffe, 

puifque la finsde difj n'eft pas moins fonore 
i^ue celle de grijfiy diflyllabe. Mais la convenu» 
^lon étant fi ^ciçnnç » il o'çft plus temp^^ 4q 
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trouve , n'a jamais le fon diftinél Se plein 
des voyelles proprement dites ; & qui 
même ne peut jamais fe rencontrer devant 
aucune de celles-ci , fans être tout-à-Ëdt 
élidée. Au contraire , le Ton tu ^ tel qu'on 
l'entend deux fois dans heureux , eft aui& 
diilinâ: Se auffi plein , il a même force 
& même confiftance que ^e fbn des voyel- 
les proprement dites : & delà vient qu'il 
eft compté par nos meilleurs Grammai- 
riens au nombre des vraies voyelles fran-. 
Çoifes. 

Que il l'on chante gloi-reu f cette dé&- 
nehce ac^ert tous les droits des voyelles ^ 
modulation 9 tremblement, tenue, port 
de voix : & par conféquent on pourra fre- 
donner fur la dernière de gloi-reu ? Oui 
fans doute , fi l'on fe permet de pronon- 
cer ainfi. 

Allons plus loin. PulCque Ve muet écrit,* 
ou non ëcrit , ne fait qu'une différence 
oculaire , voyons de conféquence en con- 
féquence , où ceci nous conduira. Voici 
des paroles i mettre en chant. 

JEfpntSf quiporte[ le tonnerre^ 
Impétueux tyrans des airs , 
Qui faites le péril des merSf 
Et les ravdgts dt la terre , 
Ftnis , &C. Ode fltt P. de la Rue« 
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rkvoue que mon oreille n'en fait point 
aflfez pour diftinguer le Ton de ces quatre 
rimes. Je n'entends quV/r« par-tout , ea 
fuppofant qu'on ne fei^ pas mal-à-propos ^ 
& contre 1 uTage , Tonner les s ^ aairs & 
de mers f où elles ne font que ûgnes du 
pluriel. Ainfi la même raifon, s il y en 
avoitune » qui hit chanter gloi^reu, fera 
chanter tonru-nu : &c l'oreille qui goûtera 
ionne-reu , demandera mc-reu, ai-rcu, 

AUons encore plus loin. $i cela fe pw 
rique dans U françois , pourquoi n'en 
fera-t-il p^s de même àsins toutes les lan^ 
gués , dont les finales font retentiflantes f 
Attendons-nous donc à entendre chanter , 
Pathrm , nofthrcu , quhffcu , &c. On 
croira que je plaifànte ; maïs non 9 jç ne 
veux que raifonner coniëquemment. 

Quoiqu'il foit inutile, 6c peut-êtrç 
ridicule , de chercher l'origine de cette 
prononciation , gloi-reu^ ailleurs quç dans 
\3L bouche de nos villageois ; j'ai cepeni^ 
dânt eu la curiofité de favoir fi nos vieui; 
livres n'en difoient rien : & f ai appri« 
qu'un Mufîcien , qui écrivoit en i(S6S 9 fe 
glorifie f 8) de Favoir introduite dans le 

(9) Remarques curiiufes fur F Art de hien êkani 
$ery&e. ParB. A B. Pare %66. Je ne vois rien 

4^ iif^^t^ ^ ^A^msApvptfuiinç^i^.tM mut^^ 
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chant françois. On le croira , fi l'on vent 
Au moins eft-il certain qu'au Théâtre ce 
n*eft pas chofe rare qu'un Afteur, & fur- 
tôut une Aârice y dont les talents font ad«^ 
' mirés , faiTe adopter un mauvais accent 9 
une prononciation irréguliere, d'oùnaif* 
fent infenfiblement des traditions locales 5 
qui fe perpétuent, fi perfonne n'eft attentif 
à les combattre. ^ 

J'en demeure là , fans toucher aux diffé- 
rents fèrvices que 1'^ muet nous rend dans 
l'écriture* Je n'en voulois qu'à cette abfiir* 
dite , dont notre Mufique cft la viftime. 

ARTICLE TJIOISIEME. 

Z>j^ l'Afpirçitiqn. 

Aspirer, c^eft , fiiivant le Diétionnaîre 
d^ l'Académie , prononcer de la gorge p 
en forte que la prononciation foit forte^ 
ment marquée. Toutes Içs langues peu- 
vent , à cet égard , avoir leurs uî&ges par^ 
ticuliers : jmai3 :puifque Jl'âfpiration çft ft 
6^quçnte da^îs Iç Grec , & Air-tout dans 
le dialefte Attique , çroirons-nous qu'^lor$ 

i moins que d'obferrer foigneufement le remedè 

?U€J€ crois avoir trouvé , qui eft de le prononcer 
pètt pèsr commt la vojreU^ <;i^mpofée ou 

ce 
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«e fût un efFort violent du gofier & de la 
poitrine ^ tel qu'aujourd'hui nous l'enten* 
dons dans la bouché des Florentins &c des 
Allemands? Quoi qu^il en Toit ^ la langue 
Françoiiè qui n'aime ôc ne cherche rien 
tant que la douceur , n'attribue nul au* 
tre effet à l'afpiration , que celui de com- 
muniquer à la voyelle afpirëe les pro* 
priétés de la confonnê ; &c c'efi là tout 
ce qu'opère la lettre H y par où k diftin* 
gue la voyelle afpirëe. 

Prononçons tf^o^^, ^haqiunie. Quant 
au Ton naturel de Va , il eft le même dans 
cts deux mots. Toute la différence con« 
iifte en ce que Va n'eft pas afpiré dans le 
premier , & qu'il l'eft dans le fécond. Par 
confëquent , le fécond ayant les propriétés 
d*une confonne, il arrive de là que fi c'eft 
une voyelle qui finiffe le hiot précédent , 
elle ne s'élide point; & que^ c'eft une 
confonne » cette conlbnne n'eft point to* 
iiore# Ainfi , quoiqu'on prononce u-ni-ih 
htiUc y di'^aieUles , on dira fans élifion , 
unchaquenée; & ÙLtislidlCoriydes kaquenées. 

Rien ne fero;( plus fimple j plus aifë 
à concevoir , fi 1'-» étoit toujours dans 
notre écriture , le figne de l'afpiration. 
Mais nos pères l'ont reçue comme figne 
id'étymalogle dans une infinité de mots^ 

c 
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où elle demeure abfolument muette. Hom 
mur & honte commencent par le même 
caraftere , purement étymologique dans^ 
1 un , mais profodique dans Tautre. Plu- 
sieurs de nos Grammairiens auroient voulu 
établir des Règles U-deffus ; mais leurs 
prétendues Règles font, ^difficiles à 
retenir, & fujettes à trop. d'exceptions* 
H fera plus court , & plus fur de rapporter 
une lifte exafte des mots qui s'afpirent, au 
commencement , au milieu , ou à la fin>] 
C'eft ce que je vais fs^re d'abord. Je par-^ 
lierai eqfuite des mots douteux , 6c de: 
ceux où fe trouve l'équivalent d'une afpi- 
ration I quoiqu'elle n'y foit pas marquée^ 

Voici les mots où le DiÔionnaîre de. 
l'Académie (^troifiimc édition'^ avertit que 
tn initiale doit être afpirée. Je me bomjt 
à ceux-là, quoiqu'il fût aifé d'y en ajouter, 
mais dont la plupart font dçs mots techni^ 
ques , qui n'entroient pa$ d^ns le plan à% 
1 Académie. 

Ha ! haillon^ halhrcnif 

kabler. haine. haie. 

hache. haïr. h^lenerf 

hasard, haife. . ' haler. ■ /' 

haie. haîage. haleter^ 

haïe! h^lira^ /f^ffff ' ^ 



hallebarde. 

hallebrcda* 

halUcTH. 

haUitr, 

halu. 

hameau» 

hampe. 

hanap, 

hanche. 

fiangar. 

hanneton. 

hanter. 

happeloufde, 

happer, 

haquenée. 

haquet. 

harangue. 

haras, 

harajfir» 

harceler. 

hardes. 

hardi. 

hareng. 

hargneux. 

haricot. 

haridelle. 

hamoLf. 

haro. 

harpailler. 

harpe. 

harper. 

harpie. 

harpon. 

hart. 

hafarJ^ 
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hafe. 


hochet'. 


hâter. 


hola! 


hauhertm 


homard» 


hâve. 


hongre. 


havir. 


honnir. 


iavre. 


honte. 


havrefac. 


hoquet. 


haujfer. 


Aoquetoni 


hauu 


horion. 


hé! 


hors. 


heaume^ 


hotte. 


hem ! 


houblons 


hennir. 


houe. 


héraut. 


houille^ 


hère. 


houlette. 


hérifer. 


heulU. 


hériffbn. 


houppe. 


hernie. 


houppelande» 


héron 


hourvari. 


héros. 


houfardn 


herfe. 


houfi. 


hêtre. 


houfeauxi 


heurter. 


houfpiller. 
houfpillon. 
houjfaie. 


hibou. 


hic. 


hideux. 


hoi^e. 


hic. 


Aouffir. 


hiérarchiem 


houjjine; 


ho! 


houx. 


hobereau^ 


hoyau. 


hoc. 


huche» 


hoca. 


ittcher^ 


hoche. 


hueu 


hochepots 


huit. 


hocher^ 


hulotte; 




Cij 
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fium^fp huppe. hurUr^ 

fiunt* hurcm hutte» 

Tou$ les mots dérivas des précédents 
& qui commencent par H , confervent leur 
^fpiratîon initiale, excepté ceux At Héros ^ 
qui font héroïne , héroïjmp 9 héroîde , héroh 
que ^ héroïquement ^ où ^H n'étant que 
iigneitymologique , demeure abfolument 
piuettCf 

I I- 

Au milieu des mots qui font CQmpofés 
4e quelqu'un des précédents , comme di^ 
harnacher , enhardir ^ r^hauffer , Vh s'y 
conlerve afpirée comme elle l'étoit ai; 
commencement du mot primitif. Il n'y ^, 
d'ejcception que pour exhaujjer^ e^haufi 
Cernait , où j'j/ redevient muette. 

Quand il s'en trouve une au milieu dé$ 
mot§ /impies & non dérivés des préci^ 
dept? p elle n'y eft que Téquivalént du 
^rép\a pour (^parer les deqx voyelles » & 
pour empêcher que ce« deux voyelles 
ne ffe préfçntent à 1 iœuil , comme fî c'étoit 
une diphtpngue : car dans le pafTage dé 
la pénultième à la ^nale , on prononce 
trahir , mvahir , de même que jpuïr , 
haïr ^ & le fon de 1'^ y étant impercep- 
tible , cette lettre muette ne tire à confér 
queijce , ni pour la yf rfîÇ^atipn ^ ni pojjjr 
rha;:iriQjiiç,, 
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IIÏ. 

A la fin des mots , Vh n^eft afpirëe que 
dans ces trois interjetions, ah! thl oh! 
fuivant la Grammaire de M, l'Abbé Rt* 
gnUr i la plus aniple &c la plus favantô 
que nous ayons* 

I V. 

Quant aux mots douteux , c'eft-à-dîre ; 
fur lefquels oh pourroit croire TUfage 
partagé , les voici , avec de courts éclair^ 
ciiTements. 

Henri. On doit Tafpirer dans un &(• 
cours oratoire , & dans la Poéfie foute* 
nue : mais hocs de là, ce feroit une 
afFeâatiôn. 

Héfiur. Quoique nos auteurs les plus 
exaûs aient toujours afplré IV daiis hc^ 
Jitery cependant la négligence de la con* 
verfation a tellement prévalu , que ce n'eil 
plus une faute d*écrife, fhéJUt^ jcrCht', 
fie pas ^ avecélifion. 

ïtidcux. Voici ce qui fe Ht dans les 
Obfervationsde l'Académie (ur Vaugelas, 
pag. 111. Le mot Hideux afpirè a fai4 
peine à quelques-uns dans la converfation ^ 
& ils aimeroiene mieux dire , Thideufe 
image que vous nous avez tracée , que la 
fcideufe image. Ce dernier, ajoute-t-on , 

C iij 
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eji cependant le plus fur. Puifque c'eft fe 
plus lur , il n'y a donc pas à balancer fur 
te choix. 

Hollande. On doit toujours afpîrer. 
Hollande , &c Hollandais , fi ce n'eft dans * 
ces phrafes , toile d'Hollande , fromage 
d'Hollande ^ qui ont pafTé du peuple dans 
le langage commun. 

Hongrie. On dit de même , & par. 
une femblable raîfon , de teau de la Reine 
if Hongrie , du point d^Hongrie , quoique 
rafpiration y foit néceffaire en toute autre 
occafion» 

On^ie. Remarquez , comme en avertit 
le Diâionnaire de l'Académie , * qu'en- 
» core que ce mot , &*celui Sonî^itme , 
» commencent par une voyelle ^ cepen- 
» dant il arrive quelquefois , & fur-tou^ 
i quand il eft queftion de dates , qu'on 
» prononce , & qu'on écrit fans élinon » 
» l'article ou la prépofition qui les précède, 
s De on^e enfants qiHils étaient , // en eJi 
a» mort dix. De vingt , il rien efi refie que 
9 on^e. La onzième année. 

Oui, particule affirmative, fe prononce 
quelquefois comme s'il y avoit une H 
afpirée. Quoiqu'on dife , Je crois qu^oui , 
cependant on dit, le oui , & U non ; un 
oui; tous vos oui ne raeperfuadent pasjî 
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te alors cette particule cft prife fubflan* 
tivement* 

V. 

Pour ne, rîea oublier de. ce qui a rap- 
port à rafpiration, il me fefte à parler 
de TefFet que font certaines terminaifons 
fourdes ou nafaïcs , lorfqu'elles fe trou- 
vent devant un mot qui commence par 
une voyelle , comme dans ce vers : 

44h ! j'attendrai long-temps i la nuiteft lomencortm 

Je commence par dire que dette ôbfer- 
vation ne regarde point ceux qiii écrivent 
en ptofe. Car la profe foufFre les hiatus ^ 
pourvu' qu'ils né foienf, ni trop rudes, 
ni trop fréquents. Ils contribuent même à 
donner au dîfcours un certain air natu- 
rel : & nous' voyons , en effet , que la 
converfation dès honnêtes- gens eft pleine 
(9) à'hiatus volontaires , qui font telle- 
ment autorifés par Tufage , que fi l'on 

(9) Par exemple , lorfqu'un Aôeur récite ces 
vers de la première fcene d'Athalie , Je viens.... 
célébrer avec vous la fameufe journée , &, Pen* 
'fe\^us être fainty il prononce ' comme s'il y 
avoit, Céléhrè-r-avec voirs 9 & P enfer -vou-s^-être^. 
Mais dans la fimple converfation , rufage veut 
qu'on prononce com^ie s'il y avoit , CélSfré avec 
^oiis.^.^Pmfii'^v^Uiefre^iLG, 

Civ 
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parloît autrement , cela feroit d'un p(?* 
dant , ou d'un provincial. 

Mais il s'agit ici de ce qui doit être 
permis dans le vers. Ceft aux Poètes à 
examiner, fi dans le choc des fyllabes 
dont nous parlons, il n'y a pas cette forte 
de cacophonie , que l'on doit appeler 
hiatus ^ puifqu'eUe ne peut être lauvée, 
ni par l'élifion , ni par l'afpiration. Je vais 
donc leur remettre devant les yeux ce que 
feu M. l'Abbë de Dangeau , excellent Aca« 
démicien, a parfaitement bien remarqué 
dans fon Difcours des Voyelles , où il 
prétend que nos cinq terminaifons , an , 
€n , in 9 on^ laiy font des fons fimples , 
& de véritables voyelles , dont, par con- 
féquent, la rencontre avec d'autres voyel- 
les fait des bâillements ,, qui ne font pas 
Supportables dans le vers. 

» Remarquez , dit - il à Meffieurs de 
» l'Académie , ce qui arrive à ceux qui 
*> récitent fur le Théâtre , on à ceux qui 
9» veulent chanter. Quand un Muficien 
#> voudra chanter ce vers : 

^Ah ! j'attendrai long-temps : la nuit eft loin encore* 

» il fera tout ce qu'il pourra pour éviter 
^ le bâillement. Ou il prendra une pro- 
ff nonciation Normande » ôc dira ; La nuiâ 
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n efl loîn-ttcncorc : ou il mettra un petit 
ff g après loin , ftc dira y la nuit cjl loin^ 
» encore ; ou il fera iine petite paufe 
f> entre loin & encore. La même cfaofe 
» arrive aux Comédiens dans âcs ren* 
n contres femblaMes. Mais , quelque ex« 
f> pédrent que prennent le Muficren ou 
f> le Comédien , ils tomberont daivs de 
9} nouveaux inconvénients , en voulant 
f> éviter celui du bâillement. Et les tem- 
» péraments qu^ls cherchent, mohn'ent 
» feulement que mon fyftême eft vrai. La 
p nature toute feule leur en &it fentir la 
f> vérité 9 fans qu'ils aient étudié > comme 
n nous y la nature des fons- 

Voilà , ajoute M. PAbBé de Dangeair ; - 
comme j*avois raifonné l'autre jour de* 
» vant vous. En fortant de l'Académie y 
» je penfai en moi-même , que iï ce que 
n je vous avois dit , étoit vrai , un Poëte 
y^ Normand s'apercevroit moins qu'un 
Tf autre de c^s fortes de bâillements i 
>f & pour voir fi y'avois bien rencontré , 
» je lus le Ginna de Corneille, & lé 
♦> Mithridate de Racine ; j[e marquai foij- 
f> gncufement tous l'es endh>its où le choc 
» de mes voyelles fourdcs avec d'autres 
n voyelles faifoit des bâillements ; j'en 
9»lxauyài mg^/£v diuis^Cituia, &cjen'eii 



*^..-. 
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n trouvai qa^on^e dans Mithridate* ; 5c 
if même la plupart de ceux» de Mithri- 
» date font dans des occafions , où la pro- 
ft nonciation fépare de néceffîté le mot 
}} qui finit par une voyelle fourde , d'avec 
f> celui qui commence par une autre 
5^. y oy elle. Je fus affez content de voir 
»>mon raifonnement confirmé par cette 
» expérience , & je voulus pouffer plus 
^ loin. Je jugeai qu'en prenant une pièce 
>>d'un homme qui fut en même-temps 
>>aâ:eur & auteur, j'y trouverois encore 
9» moins de ces bâillements : je lus Iç 
91 Mifantropé de Molière, & je n'y en 
s^ trouvai que huit. Continuant toujours à 
n raifonner de la même manière, je crus 
>> que je trouverois encore moins de ces 
9f rencontres de ^^Ues , fi je lifois des 
if pièces faites pl^ être chantées , & 
»» faites par un homme qui connût ce 
>]► qui eft propre à être chanté. Dans, 
♦I cette vue , je lus un volume des Opéra 
M de QuînauU , qui contenoit quatre piè- 
9» ces : & de ces quatre pièces , il y en 
^ avoit une toute entière , où je ne trou- 
, » vai pas un feul de ces bâillements : il y 
^ en avoit fort peu dans les trois autres 
» pièces ; encore étoient-ils prefque tous 
9» dans des endroits où le chant fufpen4 
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V> de nëcéffité la pronohcîatîon , &t fôparç 
>> fi fort les voyelles fourdes d'avec les 
» autres , que leuf concours ne peut faire 
» aucune peiné à rcrreHIe. 
' Joignons à l'autorité de M. l'Abbé dô 
Dangéau-, celle de M, TAbbé Régnier. 
La preuve indubitable , dit ce derhie^ 
èans fa Grammaire , » que ces fons, an J 
V en , in , on , un , font des fons fim- 
a» ple<î- équivalants k de pures voyelles ^ 
ai eu que dans la Mufique on ne peut faire 
a» aucune modulation , aucun tremble- 
a» ment , aucune tenue ^ aucun port dç 
» voix que^ fur une pure voyelle. Or on 
m peutfeire des modulations & des tenues 
aD fur tous les fons qi^on vient de mar- 
» quer, ée même qu'e for quelque voyelle 
9 que ce foit. Il eft vrai que ces modula- 
)» tions ne font ^as fi agréables que les 
» autres , par la ràifon que le fon en ëfT^ 
9 plus étouffé, Scplus fourd , & qu'il 
» vient un peu du nez. Ma^s comme le 
» plus ou moins d'agrément ne change 
» pas la nature des choféç , cette diffé- 
a> rence n'empêche pas que ces fons ne 
m doivent être confiflérés comme de pu- 
M res voyelles. 

Aj>rès de telles autorités , îl éft à croire 
que cetlse dbfepvation éeadra deformaîl 

Ç v) 
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lieu de précepte. Ceft peu à peu'^ SrdTe 
loin à loin ^ que Toreille du François a 
reconnu les finefies , qui rendent notre 
vers harmonieux. Depuis le fiecle de 
Marot> on en a tcouvé plufi^urs.. Celle-ci 
fe doit à rOpéra : &c il ëtoît bien jufte 

3ue le chant fèrvît à rendre le vers, plus 
élicat en, quelque chofe , puifqu'il a » 
loai-femblablement , contribué à lui £are 
p^dre de fa force &c de fon énergie*. 

V L 

Voilà ce qu^on Cfoit dans la première 
%lidon de ces Remarques ^ &c ce pout- 
toit bien être l'opinion la plus fûre. Je 
vais cependant (i) hafarder une idée qui ' 
m'eft venue depuis. Pour peu qu'elle fût 
goûtée f elle ferviroit à diminuer le nom^ 
bre des entraves, poétiques ^ &: à ne pas 
voir de& hiatus où Malherbe , où Racine » 
cù De/préaur ^ Se Quinauk i^en ont 
^as vu.. 

Quelle eft doiK h- nature desvoyelle$ 
çaiàles ? Je les reconnois pout des fon$ 
vraiment fimples & indivisibles ; mus d^ 
U s'enfuit-iL que ce foient de pures Se 
franches voyelles ? Pas plus ^ ce me fem» 

(i) Pùtefi non filàm allud miài ac iitij fi£ 
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h\ef que fi Ton attribuoit cette d^nomi'^ 
nation aux voyelles afpirées. Toute la 
difFérence que j'y vois , c*eft que dans les 
afpirëes , ta confonne H les précède ; au 
lieu que dans ks naf^es , la confonne 2i 
les termine. 

Pour caraâërifer les premières, nous 
avons le terme Safpiration : & puifqu'il 
n'y en a point encore d'établi pour les 
fécondes, on me permettra celui de /r<i- 
JklUi. Par Faipiration , la voix remonte 
de la gorge dans la bouche. Par la na«- 
falité y elle redefcend du nez dans ta 
bouche. Ainfi le canat de la parole ayant 
deux extrémités , celle du bas produit 
Fafpiration ; Se celle d'en haut produit 
la nafalité. 

Ot^ fi L^afpiratron empêche Vhîutut , 
la nafalité ne l'empêchera -t- elle pas > 
C'eft là , précifément , où j'en veux venin 
Je me perfuade que le* voyelles zfpitéet 
& les nafales étant les une^ auffi-bien que 
ks autres f non des voyelles pures 6c 
franches, mais des voyelles modifiées^ 
elles peuvent ks unes conune les autreà 
empêcher Hiatus. - 

Il y a , dit-on , ies^ otcajîons (i)' oà 
tét Poiju ^Inumcipt y comme dans et vcrs^^, 

(a) Ofvfcuks fur la tangue Fran{0^€ ^ gÊff' 
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. ; Elle a le teint uni , belle boucbc^J 
beau»; .yeux, .;.. ! 

Jl fcmblt que pour iviur I!)xi2it\x% ^ 01% 
pourroit prononcer le T ^ &^ dire , çllç 4 
le tein-t-uni. Mais, la Pfiifie , ajoute-t-on; 
prononce le tein uni , & fouffre ceue çacat 
phonie. ... t 

A quoi bon biaifer? Ou il faut adopter 
1^ fyftême de M. TAbbé de:I>angcaU i 
& alors le fein-uni fait un hiatu^^ que.U 
Poéfie ne peut fpufFrir. Ou lanafalité 
aura les mêmes prérogatives que IVptr 
ratioa; & dès-lors point de cgcopbofiie ^ 
point ^hiatus dans le tein-uni^ quoique 
)a dernière confonne de m/i^fok muette» 

Quand je récite .à haute voix , Sou* 
vent de tous nos maux la raifon eft Te pire i 
pu , Jeune & W/lant héroi ^ je ne trouve 
/pas plus de rudefTe entre ^^on^eff^ qu'entra 
mnt'hé : d'où je conclus qu'alpiratîoh & 
nafalité, qui fe partagent les deux extrér 
mités du même caïuil y opèrent le même 
effet. . î 

. Autre obfervatlon : ces termînaifon* 
nafiiles , qu'on nous doaoê -pour de fir» 
pies voyelles , conferveat tellement la 
confoùne N ^ que c'eft de la pofition 
qu'il dépend que cette confonne foft 
nuietce • ou îopfac. On arriva hier.i la 
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muette^ Puîs-je donc me figurer que ce 
mot , «/2 , foit pure voyelle dans Tune de 
ces phrafès , lorfque dans l'autre j'entend^ 
diflinâement fa confonne ? 

Au refle , Tufage le plus certain & \i 
plus confiant a décidé quand cette conr» 
ibnne dcvoit être, muette , quand elle de- 
yoit être fonore , dans les terminaifons 
nafales. On reproche aux Normands d^ 
prononcerais vin-n'admirabie^mon couji^? 
n'ejl venu. Peut-être que cette province 
ayant fourni aux Théâtres de Paris & des 
Auteurs & des Adbices du premier ordre , 
fa mauvaife prononciation deviendroit 
contagieufe, fi l'on perdoit de vue If 
principe qui tranche la difficulté. Et le 
voici , ce principe. Jamais ne faire fon- 
der la terminaifôn nafàle , à moins que 
le mot où elle fe trouve , & le mot qw 
la fuit , ne foient immédiatement , néceflai- 
rement, &c inféparablement unis. Teleft 
en avant fon verbe , on arrive , on ejl 
arrivé. Tels font les adjeôifs , qui préce* 
dent leurs fubfiantifs^ bon ange, ccrtaiff 
auteur. Tel eft le monofyllabe en , foit 
prépofition , en Italie , en honneur , foit 
pronom , je rien ai point. Tels font bien , 
& lien^ adverbes ^ mais non fubfiantifS| 
U efi bien élevé 9 il n'a rien oublié.^ . .^ 
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Je me fouviens , à ce fujet , d'un conte 
que j'ai entendu faire au Tavant Evéque 
d'Avranches , M. Huet , dont ma plume 
n'écrit point le. nom fans que la recon* 
noiflfance me parle au fond du cœur» 
François I , le père des Lettres en France ^ . 
difons pkts , Fami des gens de Lettres , 
avoit permis à Mclin de Saint -Gelsûs, 
fon Bibliothécaire & fon Aumônier, de 
parier que toutes les fois qu'il plairoit att 
koî d'ouvrir le difcours en vers , lui: Saint- 
Gelais acheveroit la phrafefur les mêmes 
rimes. Un jour donc le Roi mettant le 
pied à l'étrier, & ayant regardé Saint* 
Gelais ^ apoftropha ainfî fon cheval i 

Joli , gentil^ ptth cheval j 

Bon à mçnttr^ bon à defundrc ;. 

& à l'inilant, Saint-Gelais ajouta : 

Sans que tu fois un Buciphal ^ 
Tu portes plus grand qu^ Alexandre» 

Venons à M. Huet. Son illuffre com^ 
patriote M. de Segraîs tur écrivit au nom 
de l'Académie de Caen , pour inviter 
PAcadémie Françoife à décider s'il falloit 
dire Bo-n-à monter ^ bo-n^à defiendre^ oU 
ne point faire tinter la conionne finale 
de boa.'^ quoi l'Académie Fran^pifii 
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tëponàt que 9 puifqu'on pouvoit intro* 
duire un adverbe entre bùn^ & la parti- 
cule à , comme fi , par exemple f on 
vouloit dire , bon rarement à monter^ bon 
cependant, bon quelquefois à dcfccndre^ 
de là il s'cnfuivoit que bon doit être pro- 
noncé fans liaifon avec la particule à. 
Mëzerai , en qualité de Normand , fut 
feul d'un avis contraire. Mais , comme 
Secrétaire de la Compagnie , il fiit con- 
traint de rédiger la décifion , à laquelle 
il ajouta , en riant , Et fera ainjî pro^ 
nonce nonobfiant clameur de haro. 

ARTICLE QUATRIEME. 
De ta Quantité. 

V^N a déjà vu qu'il ne falloit pas con- 
fondre Quantité & Accent : car l'Accent 
marque Télévation ^ ou l'abaijffement de 
la voix , dans la prononciation d'une 
fyUabe ; au lieu que la Quantité marque 
le plus ou le moins de temps , qui s'em* 
ploie i la prononcer. 

Puifqu'on mefiire la durée des fyllabes; 
il y en a donc j &: de longues, Se de 
brèves ^ mais relativement les unes aux 
autres i en forte que la longjie eft lon^e 
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|>af rapport à la brève ; & que là brève 
eu brève par rapport à la longue. Quand 
nous prononçons. ;7M///2, partie du jour ^ 
la première fyllabc eft brève ^ comjiaréc 
a celle de fnatin , efpèce de chien« 

Une brève fe prononce dans le naokis 
de temps poffible. Quand nous difons^ 
â Strasbourg ^ il èft clair que la, première 
fyllabe , qui n'eft compofée quei.d'urie 
feule voyelle , nous prendra moins de 
.temps que Tune des deux fuivantes , qui , 
-outre la voyelle., renferment plufîeurs 
confonn.es. Mais les deux dernières , 
quoiqu'elles prennent chacune plus de 
temps que la première â , n'eç iont pas 
moins effenciellement brèves : pourquoi ? 
parce qu'elles fe prononcent dans le moins 
de temps poflîble. 

U y a donc (j) des breves:moîns bitves 
les unes que les, autres ; & par la même 
raifon il y a des longues plus ou moins 
longues: fans cependant, que. la moins 
brève puifTe jamais être comptée parmi 

(3) Voyez Denys fil'Halicamafle , dans (011 
Traité de l'arrangement des mots^ chap, ïÇj, & 
G. J. Voffius , De arte Grammatica , liv. IJ j 
chap. 12, oh 3 a oublié ce paflage formel de 
Qnintilien , Et lonps longiores , & brevihusfunt 
tre^iomifyUaig,ÏX,y4. ^ ; _. .* 
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les longues y ni la moins longue parmi 
les brèves. 

On mettra dans un rang à part notre 
fyllabe féminine , plus brève que la plus 
brève àts mafculines : je veux dire cefle 
où entre Ve muet , dont je n'ai déjà que 
trop parlé. Quoiqu'on l'appelle /72«^r , il 
ne l'eft point ; car il fe fait entendre , 
mais à fa manière , foit qu'il faffe la fyl- 
labe entière , comme il fait la dernière 
du mot armée ; foit qu'il accompagne une 
confonne , comme dans les deux premiè- 
res du mot revenir. Ainfi , à parler exafte- 
ment , nous aurions cinq temps fyllabi- 
ques , puifqu'on pourroit divifer nos fyl- 
labes en muettes , brèves , moins brèves , 
longues, & plus longues. Mais il eft 
inutile de tant anatomifer les fons : & 
nous n'ayons qu'à fuivre l'exemple des 
Grecs &c des Latins , qui ne cônnoiflbient 
que brèves , longues , & douteufcs. 

Quant à celles-ci, diftribuons-les en 
deux claiTes. Il y en a qui tiennent une 
efpèce de milieu entre longue >& brève, 
parce que l'oreille ne peut jufqu'à un cer- 
tain point les apprécier : d'où il arrive 
que nos Poètes les font pencher de quel 
côfé ils veulent. Il y en a d'autres , qu^ 
l'Ufage.a décidé quon devoit faire tantôt 
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brèves , tantôt longues ; mais de manière 
que ni leur brièveté, ni leur longueur n'eft 
arbitraire , & qu'elle dëpend abfoltfnlent 
du lieu , où la fyllabe eft placée. 

Je ne m'affujétirai pourtant pas k fpé* 
cifier tôujouts de quelle claffe eft telle otf 
telle douteufe , parce que cela dendande- 
toit des explications également inutiles , 
& à ceux qui entendent la matière > & à 
ceux qui ne l*entendent point. 

Une chofe à ne pas oublier, c'eft qa'ôrt 
meiure les fyllabes , non pas relativement 
à la lenteur , ou à la vîtefTe accidentelle 
de la pfoilonciation; mais relativement aux 
proportions immuables, qui les rendent, 
ou longues , ou brèves, Aînfi ces deux 
Médecins (4) de Molière, l'un qui alton* 
ge exceffivement fes mots , & Tautre qui 
bredouille , ne laifTent pas d'obfervef 
également la Quantité ; car , quoique le 
bredouitleur ait plus vite prononce une 
longue, que (bit camarade une brève 9 
tous les deux ne laifTem pas! de faire exade* 
ment brèves celles qui font brèves, & 
longues celles qui font longues ; avec 
cette différence feulement , qu'il faut & 
fun fept on huit fois plus de temps qu'à 
Fautre , pour articuler. 

(4) Dans TAmoar Médecin. ÀSt VU 
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, Tâchons préfentement de faire con- 
jioître nos brèves , nos longues , & no$ 
doùteufcs. Pour exécuter ce deffein , ou 
du moins pour montrçr qu'il ne feroit pas 
impoflîble de l'exécuter , je vais parcourir 
nos différentes terminaifons , & infifter 
principalement fur le« pénultièmes fylla« 
bes , qui font toujours faifies avec le plus 
d'avidité par foreille , dans notre langue 
iur-tout, où il y a beaucoup de finales 
muettes* Je nc^ dois ^ ^u ;.efte , confidérer 
ici que la , prononciation foptenue, (anf 
loucher aûx^icences de la converfation^ 



-Quand A fè pr«jrid pour la prenûere iettrç 
de TAlphabét , il eft lo^g : un petit a , une parify 
^'â , // ne fait ni â ni h. 

Quand il eft préposition , il eft bref: j^ fuis 
fi Paris ^ f écris a Rome., j'ai donné a Paul ; & 
jdjÇ ipême quand il vient du verbe avoir : il i 
de beaux livres , il fi été , // a paiié* 

Au commencement du mot Va eft long , 
4ans 0cre ,âge, ^ffre, âgnus , âme', ^ne , ânus^ 
âpre , arrhes , çis. Hors de là il eft bref, fbit que 
tout feu! il conipofe la première {yll^be du mot , 
ponime dans apôtre ; foit qu'il loit fq^vi d'une 
confôi^n^e redoublée , comme dans Apprendre ; 
foji que les confonnes foient différe;ites, con^i- 
pie dans altéré, argument , &c. 

A la fin du mot il eft très-bref, dans les 
fré^ents ^ 6c dans Içs Auurç : il aima f U ^merçi^ 
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il chaniH , il chantera. Dans l'article la. I)aiU 
iés pronoms, mi, ta, fa. Dans les adverbes^ 
çS, m , déjH, oui'da. On appuie un peu davan- 
tage fur les fub{lanti6 empruntés des langues 
étrangères : fifa, hoc a, duplicata, amenda, &c. 

Abe. Toujours bref, excepté dans ajlrolâbc, 
& dans crâlfe , poifFon de mer. 

ÂBLE. Bref dans tous les adjeâifs: aimibU, 
taifonnabU , capable , &c. Long dans la plupart 
des (ubftanti& : câble , fable., diable, rSble , 
fable; & dans ces verbes, o;2 m'accable ,je m'en- 
fable , il hâble, 

' ÂBRE. Toujours long : fâbre , cinabre , tlft 
eâbre , toutfe délabre. Et cette fyllabe conierve 
fa longueur dans la terminaifon mafculine : fi 
cabrer , délabré. 

Ac. Règle générale. Toute fyllabe , dont 
jta dernière voyelle eft fuivie d'une confonne 
finale , qui n'eu ni ^ , ni z , eft brève ; fie , 
heBar, Jel , fil, pot, tUf, &c. 
. Une fois pour toutes , faifons ici mention de 
cette autre Règle , qui eft fans exception. Toute 
ifyllabe mafcuHne , qu'elle foit brève ou non au 
Singulier, eft toujours longue au pluriel : des 
focs , des fils , des pots , &c. 

On doit même étendre cette Règle jufqu'aujt 
fmguliers mafculins , dont la finale eft Tune des 
caraûeriftiques du pluriel : le temps , le nê^ , 
&c. 

ACE, Long dans grâce , efpâce , on lace (5) 
Madame^ on la délace, on entrelace fes cheveux 
de perles. Hors de là, toujours bref: audcice ^ 
glace. f préface , tenace, vorSce, &c. 

. ($) Pourquoi U ç(l-ij loi^g dans Uctr ? A caufe d» 
primitif lacqs. ".■ 
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. AcHE. Long dans (6) lâche , tache , entre». 

Èrife , gâche ^ relâche , îe mâche , on me fâche- 
X la même quantité le conferve avec ht ter- 
minaifonmafculine : mâcher ^^ relâcher^ &c. Hor^ 
de là, bref: tHckcy fouillure , mouftâche^ viche^ 
ïlfe cache ^ &c. 

AcLE» Long dans il racle , & il débâcle* Hors 
de là douteux : oracle, miracle ^ ohftacle y taber^ 
nàcle , fpeêlàcle , &c, 

. Acre. Long dans acre , piquant ; maïs bref 
dans tout le relte : Diacre , nacre , Kcre d^ terre , 
le Sacre du Roi , /acre oifeau , &c. 
r A DE. Toujours bref, aubade ^ cafcide^fide i 
ilperfuade^ il s* évade , &c. 

Adre. Bref dans ladre. Long dans cadre , 
tfcâdre , cela ne cadre pas. Et cette fyllabe eft 
pareillement longue avec VE fermé : madré ^ 
encadrer. 

Afe. Aphe. Toujours bref: carafe yépitUphe^ 
agrafe, &c. 

Afre. Affre. Long dans âffre, frayeur, & 
dans bâfre , mot bas. Ailleurs bref : bat&fre , 
J^fre , &ç. 

Afle. Long : renfle , fera fie. Et là même 
quantité fe conferve quand Vjs fç fcrn^e : râfier; 
éiâfler. •- 

AgEw* Long dans le mot , $ge. Mais telle- 
ment bref dans tout le refte , qu'on appuie ua 
peu (7) fur la pénultième, 

. (6) Pour montrer que ces fyllabes font longues , autre- 
fou on éçrivoit lafche , tafiht., &c. Aujourd'lmi du moin^ 
on n'y doit pas oyblier l'accent circonflexe i lâche\ tâche , 

(7) PrQHuncUdontm hahent talem^ ut pcnuUima JyîUha 
froducL potiùs quàm cotfjpi diccn^a fip ; fia. f<min i<4 
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ÂGKC. Toujours bref , excepté ce feul mot; 
je gagne ^ gigner. 

Ague. Toujours bref: bagut^ dague , vUguti 
il txtravUgui ^ Sic 

Ai f ÊLuffe .diphtongue , qui ne rend qu'un 
fon fimple. Quand c'eft le fon à'\sfi e ouvert,* 
la fyllabe eft douteufe : vrai , effaL Mais brève, 
quand le fon approche plus de Ve fermé : fJii , 
je chantât 

Alje. Toujours long : hâîe , plaie , vriie , &c. 
Voyez , fous la tenninaifon JÊIj^ , la Regl^ 
générale. 

Mais elle n'a pas lieu à regard des mots , 
Sont là dernière fyllabe eft mpuiUée : cette 
dernière fyllabe alors n'étant pas compofée de 
!*£ muet tout feul, puifqu'ily entre auffi un /• 
Car Tr dansyV paye^ il bégaye ^ tient lieu de 
âéux / , dont l'un afFedle une fyllabe , & l'autre 
une autre ; cpmme fi l'on écnypit, je pai-ïe ^ U 
ïégai'ïe. Et peu importe que la dernière foit 
féminine ou maf^uline , la pénultième n'en eft 
^ pas moixis brève : je pai-ïe^ il bégai-is ^ nous 
pai'ïons, vous bégai-ïe^^ &c. 

A IGNE. Toujours bref ; châtaigne , je daigne , 
il /e baigne 9 on le Jaigne , &c. 

Aigre. Toujours bref : aigre ^ mUigre. 

Ail. Règle générale, Qu^d pn mot finît par 
l mouillée , la fyllabe eft brève : éventail y vent 
meil ^ avAl, quenouille ^faut^uiL 

Aille. Bref dans médaille, & dans ceis ver- 
bes , je détaille 9 j'émHille , je travaille , je baille ^ 
pour dire je dcmpe. Mais long dans tout autre 

ut aures hanc produBionem vix ftnùanu Ainfl parle H. 
Eftiënne tlan^ Tes Hypomnefes^ pag. p. On peut en dire 
fimafit des adjc^Ûifc terminés fxi 4»^e. 



FRANÇOISE; 75 

\tkCi^ nand même \*e devient fermé : je ràilU , 
raillé^ il fe débrâillc , débraillé , il rimaille , 
rimâilleun, 

AiLLET. AiLLiR. Bref : mhillet , pSillet , y^i/- 
/ir, affaillir. On n'entend que T-rf dans les pé- 
nultièmes , & Yl n'y eft que pour mouiller la 
confonne fuivantc : non plus que dans les deux 
articles précédents , & dans le fuivant. 

AiLLON. Bref dans médaillon , bat}iillon ; 
nous émaillons , déûiillons ^ travaillons. Hors de 
là , il eft long : haillon , bâillon , pénâillon ^ 
nous taillons , ôcc. 

AiM. Ain. Vojrelles nafales. Règle fans excep- 
tion» Quand elles font fuivies d'une confonne 
qui n'eft pas ia leur propre , c'eft-à-dire , qui 
n'eft ni ^ , ni jv^ , 6c oui commence une autre 
fyllabe , elles rendent longue la fyllabe où elles 
fe trouvent : jambe , jambon , crainte , trembler^ 
peindre , joindre , tomber, humble, &c* 

Aime. Cette terminaiibn , anfi orthogra- 
phiée , n^a lieu que dans le verbe Aimer , oh 
elle eft brève. 

Aine. Long dans haine , chaîne , gaine , je 
traîne , & leurs dérivés. Hors de là , bref: capi-^ 
taYne , fontaine , &<;. 

Air. Aire. Le premier eft douteux au fiii- 
gulier : râir, chair, éclair, pair, &c. Le fécond 
eft long; une aire, une paire , chaire ^ on m*i*, 
€lâire^ &c. 

Aïs* Aix. AisEj Aisse. Tous longs : palâîs ; . 
faix , foumâife , qu*il plcUfc , câijje , qu'il fi 
repâijfe , &LC» 

Ait. Aite. Brefs: tSit, attrait, îlfait,par^ 
faite, retraite, &c. Il faut excepter , il pmt^ 
il nâit , il repaît , faîte , fommet. 

D 
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ÀiTRE. Toujours long : trc^ître , mUhre \ iç 
autres terminaifons femblables , quoique Voit 
thographe foit différente , paraître , connaître ^ 
&c. Voyez Etre» 

Ale. Allé. Toujours brefs : cigale ^fiandXUi 
vne malle , &c. U en faut excepter (8) ces mots x 
hâle , p^le , un mâle , un rile , il râle* Et quan4 
la finale de ces mots eft mafculine , leur pénuU 
tieme conferve fa longueur : hâlé, pâleur y râUr^ 

Am. An. Voyez ci-delFus la Règle des nafa^ 
les , où il faut ajouter que û leurs propres conf 
' fonnes, J»f , oujyr,fe redoublent, cela rend brève 
la fyllabe à laquelle appartient la première des 
confonnes redoublées , qui demeure alors 
piuette 9 & n'eft plus nafale : epigramme. , ^u'ii 
prenne , confbnne , perfinne , &c. Il n'y a d'ex- 
ception que fiâmme , dont la pénultième eft 
longue. 

Ame. Toujours bref: Dime^ eftimcy ramei 
en le diffame , un cerf qui brame , &.c. Il en faut 
excepter ime^ infâme^ blâme ^ il fe pâme ^ un 
$râme Indien. 

Joignezry les Aorifles , nous aimâmes , nous 
chantçimesj & de même fous les autres ter-» 
minaifons , nous écrivîmes , nous répondîmes , 
jious reçûmes^ 

Ane. Anne. Toujours bref: cabSne , orgUne^ 
panne , &.c. Il en faut excepter , âne , crâne , Us 
^ânes , de la mânne , une mânne , & je dânnt^^ 
je condânne , qu'il feroit plus régulier d'écrire, 
4amne éc condamne , nontfeulement à caufe;. de . 
l'étymoloj^e , niais de peur (|ue h couronne 

(8) On y mettôit autrefois une s muette , pape , mûfle i 
Q^ lavoyeUe s'y rçdoubloit, timIu J^^}QVsi1m m i>€Cfl|it 
circonflexe. 
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ire^ublée ne donne lieu de prononcer maL 

Ant. Voyez fous Ain la Règle des nafales. 
Mais dans ce mot , comptant , il y a cette diffé- 
rence , qu'employé comme gérondif , il eft 
long : je me fuis trompé en comptant de l'argent / 
& il eft bref, quand on l'emploie fubftantivc* 
ment , ou adverbialement \ il a du comptant y 
j'aime à payer comptant, 

Ap« Voyez la Règle fous Ac. 

Ape. Appe. Toujours brefs : Pape , Jape i 
frappe. Exceptez râpe , & râper, où il eft ou^ 
yert , & long. 

Apre. Toujours long. 

Aque. Toujours bref, à l'exception de Pi* 
'ijues ^ de Jacques. 

Ar. Voyez la Règle fous Ac. 

Arbe« Règle générale.' Toute fyllabe qui 
finit par « , & qui eft fuivie d'une fyllabe 
commençant par toute autre confonne , eft 
brève : Ifârie, barque ^ berceau y infirme ^ Hrdre^ 
&c. 

Are. Long : barbare , je m'égare , je prépare i 
&c. Mais quand la dernière fyllabe n'eft plut 
muette , il redevient bref : ég^ré , préparant g 
barbarie , &c* 

Arre. Règle générale. Quelle que foit \n 
voyelle qui précède deux r , quand les deux 
cniemble ne forment qu'un fon indivifible , la 
fyllabe eft toujours longue : arrêt , barre , bifâm^ 
tonnerre y éclôrre y dcc. 

Ari. Arri. Toujours brefs : m^ri , pari i 
Marie y barbarie. Exceptez houryâri , marri ^ 
iquârri. 

As. Ordmaîrement long , car il y a peu de 
mots ainfl terminés , où Va ne foit trè^-ouv^rt. 
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foit qu'on prononce 1*5 , comme dans Paîlâs J 
un as ; foit qu'on ne le prononce point , cpm^ 
me daps t4s , gr^s , tu as , tu joueras , ôcc. 

AsE. Tpujours long : tâfi , Pégâfe, emphafe^ 
tpct^fe i râfer^ &c. Règle générale , Qu'entre 
deux voyelles dont la dernière eft muette,- 
les lettres 5 & 2. > allongent la pénultième : 
hàfe , cxtife , diocêje , ilpiji , bêtlfc , franclufe , 
rôfe y époûfe , mfe , reclûfi , &c. 

Mais fi la fyllabe qui commence par une 
de .ces lettres , eft longue de fa nature , elle 
conferve fa quantité , & fouvent l'antépénul-* 
tieme devient brève : H s'éx(ajie , pefée, époU^ 

As;>E. Règle générale. Une s prononcée i 
qui fuit une voyelle , & précède une autre 
<onfonne , rencf la fyllabe toujours brève : 
ja/pc , ma/que y aftre , burlefque , fun^fte , ptfie , 
rîjqm i p^fte , br&fque , j^fte. 
, Qn ^ VU Ipus Arbe la ipême Règle, 

AssE. Bref, excepté dans les fubftantifs i 
hâjcy câjjfe , clàjfe , échâjfe , pâjfe , «i^e , tàffe , 
ahâffe de Saint , & maffsy terme de jeu ; dans 
l.e$ adjedlifs féminins b^Jfe y gr^e , lâj/e ; & dans 
ces verbes , il amâffe , enchàffe , câffe , pqffi » 
ÇÇMp(lJfe<, &cfirjfe , avec leurs compofés. 
, Tous ces nqiots cpnfervent leur quantité ,- 
Iprs ipême qu'au lieu de la tenninaifon muette, 
ys ep prennent une mafçuline : chà£is , -câffer^ 
pâffer, &c. ' 

7oigne2-y la première & la fecpnde perfonne 
^u fifigul^er » ayçç h troifieme du pluriel , ter.- 
jninées en dffi , affes , 6» âjfent , au Subjonâif : 
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At. Long dans (9) ces fubftantifs : hat dt 
mulet, mât 9 appât, dé^ât ; & dans les troîfiè* 
mes perfonnes du ungulief aU SuHjonéHf ^ 
Qifilaimâty qu'il chantât, &c. Bref dans tous 
ies autres îubftantifs , dans les adjeftifs , & au 
Préfent de l'indicatif: avocat ^ éclHt, plat^ ckô*> 
€olat , on fe bat , &c. 

Ate. Ates. Toujours brefs , excepté dans 
hâte , pâte ^ il appâte , il gâté , il mate , il démate ; 
& dans les fécondes perfonnes du pluriel , ter^ 
minées en âtes , à PAorifte î ifous aimâtes , 
%f>)Us chantâtes. 

Atre. Attrè. Brefs dans quatre , & dàili 
battre , aVec fes dérivés. Hors de là , toujouri 
longs : idolâtre , théâtre ^ opiniâtre , emplâtre ^ 
&c. 

Au 5 fauffe diphtongue. Quand il fofme une 
fyllabe fuivie de la terminaifon muette , il eft 
long : auge , autre , aune , aube , taupe. Il eft 
long pareillement , lorfque dans la dernière 
iyllabe du mot il eft fuivi d'une confoime t 
haut , chaud , chaux , faux. Exceptez PauL 
Mais il eft douteux , quand il précède une fyl-* 
iabe mafcuUne : aubade , audace , àutonne , <!//- 
gmenter, auteur; & quand il eft final : Joyau ^ 
coteau, Slc» 

Ave. Bref dans rave , cave , on pave , &Cè 
Plus fouvent long : entrave , grave , conclave y 
&c. Mais lorfqu'au lieu de la voyelle muette » 
il en fuit une mafculine , Va eft bref: gravier y 
tonclivijle , aggraver ^ ôcc. 

(9) Aufli ces fyllabes , & celles de la terminaifon fuî» 
vante, prenoient-elles toutes autrefois une s muette , bafi^ 
maji , au*U aimafi^ voiu aimafles» On n'y doit pas Oublier 

aujourd'hui l'accent circonûe.'ie. 

D iij 
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Quand brave précède fon fubftantif , îl eft 
bref» un brave hor^me : mais long , s'il ne vieni ' 
qu'après » un homme brave. m 

A VRE. Toujours long : cadavre , &C. 

Ax. Axe. Toujours brefs ; u4jâx , tbprSx | 
fUxe p parallaxe , &c» 

E 

On dîftîngue trois principales fortes d*^ i 
tjui expriment divers ions , & dont la difFé^ 
rence eft fenfible dans fermeté , dans honnêteté. 
On appelle E ouvert ^ celui qui fe préfente le 
premier dans ces deux mots : E muet, celui du 
milieu; E fermé, celui qui eft à la fin. On ne 
met point d'accent fur Ve muet : on met l'iaigu 
fur Ve fermé : on met le grave ou le circon- 
flexe fur Ve ouvert , & fouvent on n*y en met 
point du tout , comme ici fur la première fyl-« 
labe de fermeté. 

Quand on dit E féminin , cela re^dc uni- 
fjuement Ve muet ; & quand on dit E mafcu* 
lin , cela regarde indifférenunent les dewç 
autres. 

A l'égard de Ve muet , il fufHt d'en favoîf 
deux chofes : La première , Qu'il ne commence 
jamais un mot : La féconde , Qu'il ne fe trouve 
|amais en plusieurs fyUabes confécutives : ou 
que s'il s'y trouve , comme dans quelques mots 
compofés , tels que revenir , redevenir , entre-» 
tenir, c'eft du moins ce qui n'arrive jamais à 
la fin d'un mot. Ainfi les verbes , dont la pé^ 
nultieme eft muette à l'Infinitif, comme appe^ 
1er , pefer , mener, devoir, concevoir, prennent 
dans les temps qui finiflent par 1'^ muet , ou 
|iA £ mafçuUoi ou U diphthongue Oi; J'^appclk^ 
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il pefs , il ment ^ ils doivent , ils eonfoîvent^ 
Prtne:^ , ils prennenU Vtner , qu'il vienne. On 
dit chapelain , chavellc i chandelier^ chandelle i 
€elui , celle. Par la même raifon > quoiqu'on 
ciife , j'aime j je chante , nous difons , aimé'je ^ 
chanté'-je ? Tel eft 1« génie de notre langue ; ' 
& Ton doit , ce me femble , conclure de fort 
umformité fur ce point , qu'elle ne fe gouverne 
nullement félon les loix d'un Ufage arbitraire 
& aveugle ; mais qu'elle a , de temps immé- 
morial , confulté les principes de l'Harmonie ^ 
qui demandent , ou que la pénultième foit for- 
tifiée , fi la dernière eft muette ; ou crue la pé- 
nultième foit foible , fi la dernière eft le fiegt 
©îi fe trouve le foutien de la voix, 

B n'eft donc plus queftion ici que de.cî^ qui 
regarde nos È mafcuUns. Celui qui eft ouvert ^ 
peut être plus ou moins ouvert. Il l'eft peu 
dans ferme : il eft tout-à-fait dans procès. Le 
moins ouvert eft fouventbref: le très-ouvert 
eft toujours long. 

' Eble. Ebre. Ëc. Ëce. Toujours brefs S hilf^, 
ble , funëbre , b^c , nièce. 

EcHE. Long, & très -ouvert dans biche ; 
tiche, ffilche , pèche aSioft de pêcher, p^chê 
fruit , revcche , il empêche, il dépêche , il prêche^ 
Bref, & peu ouvert dans caUlche , flhhcy m^^ 
che^ crache , fechcy hrëche , on pkhe , loifqu'il 
fignifie , on fait un péché. 

EcLE. EcT. EcTE. Edf. Eder. Tous brefs : 
Jî\ick^ refpïld , infli{ie , tiède , rtmide , c^der » 
pojf^der^ &c. 

Ée. Règle générale. Tous les mots qui finif- 
fent par un e muet , immédiatement précédé 
4'une voyelle , ont leur (lénultieme longue ; 

D iv 
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pen/ie, armée ; je ÏÏe^ je me fte ; jdie , j* envoie i 
je loue , iljdue ; ta nue , la me. 

Mais , u dans tous ces mêmes mots , Ye mutt 
fe change en un e fermé , alors la pénultième» 
de longue qu'elle étoit , devient brève : lïer , 
jfyeux , lÔuer^ nUer^ &c« ' 

EÉ. Règle générale. Quand une voyelle finît 
la fyllabe , oc Qu'elle ei^ fuivie d'une autre 
voyelle qui n'eft pas Ye muet , la fyllabe eft 
brève : cr^é , j^al , afiïon , h^ir , doiié , ti^er^ &c 

Ef. Effe. Le premier eft bref : chef y bref. 
Le fécond eft long : griffe. 

Effle. Il eft long dans ;z^«,& bref dans ir^ffle, 

Ege. Egle. Le premier long r facrilige , col" 
'%^ » ^S^^ &C' L'autre bref: rëeU , feigle, &c. 

Egne. Eigne, Le premier eft douteux : rlgne^ 
^douïgne. L'autre bref: pHigne^ tnjïigne ^ qu'il 
ffigne^ &c. 

Egre. Egue. Brefs : N^grt , înt^re , Uguti 
€olligue , U allëgue , &c. 

J!iL. ÉiLLE. Brefs : SoWil ^ fommlÈïly aèfilU; 
Voyez la Règle fous Ail. U n'y a d'excepdon 
fous EiLLE , que vieille , vieillard y vieillej/e. 

EiN. EiNT. Voyelles nafales. 

EiNE. Bref: vifine , p^ine^ &c. Ce feul mot; 
Reine y eft long. 

EiNTE. Toujours long : atteinte , dépeinte i 
feinte , &c. 

EiTRE. Nous n'avons qu'un mot ainfi termir 
né , Réitre , long. 

El. Toujours httii fèl;autely cruïL 

El. Elle. Long (i) dans ^ele^ poïle , fr^l 

(i) Voilà pourquoi anciennement toutes ces longues 
prenoient une s muette, fo'ijlt^ meJU^ &c. Exceptes 
liU , dont l'onbograpiie a toujours fuivi l'étymologic» 
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Êele-mFle , grêle , H fe fêle , mouton qui hêle. 
[ors de là, bref: modelé , fidëlle , rebme , /wo;<» 
/^//e, &C. 

IJm* En. Je n'ajoute rien ici à la Régie des 
Voyelles nafales , û ce n'eft que la confonne 
finale eft fonore dans ces mots : ir^/n, Bethléem^ 
am^h , hymen , examifn ; &c. 

£m£. Douteux dans crïme^ Bref dansye/?m^i 
ïï pÈme. Long par-^tout ailleurs : baptême , cArH-' 
Wtf , même , &c. 

Éne. EnNE. Longs , dans chent , cène , ycêhe ^ 
fÏÏne , tf /^/zr , rf/ze , frêne , tfrë/ze , pêne , & dans 
les noms propres , Athènes , Diogene^ Mécène , 
&c. Bref dans phénomène , e^^n* , étrinne^ qu'il 
prenne y apvrinne ^ âc par-tout oii la confonne 
eft retournée. 

Epe. Epre. Toujours longs : ptepe ^ eripe^ Vlr 
près. Exceptez Wpre> 

EPTEi ÉptRÊ. Toujours brefs : précepte , il 
accepte y fc^ptre , fpMre. 

Eque. EcQlTE. Long dans Evëque , H Archet 
vêque. Bref hors de là : Grecque , btbliothifque ^ 
obj^ques , &c. » 

Er. 11 eft bref dans Jupiter, Lucifer éthëri 
ch^r, cUfrCy cartc^r ^ patXr , niagifilh ^fmtïr ^' & 
quelques autrefs, ou noms propres-^ otf moms 
étrangers. Il eft bien plus oiïverf ^^S: I6i^'> 
clans fêr^ enfer y léglr^ mïr^ amlr^ hïvlK'^t^L 
douteux dans les Infinitifs, lorf^'ônfaitfbiin^ir 
ÏjR avec la voyelle fuivante , commiAl le'fai^ 
toujours en lifant des vefs^ » ;•' i ' 

Érbe. Erçe. Erse. Erche. Ercle. Erpe; 
Erdre. Tous brefs. Vôye^ faus la terminaifoa 
Arbe la Reglegénérale. 

Erb. Ert, Uwi/tQvàyilplnfrConc^rts 0ifi09ff^ 
déjlrt,ôcc, Dr 
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Ere. Douteux, & V£ vok peu ouvert : chU 
mire , pïre , fincln , il efphe , &Cr Long au plu- 
riel de TAorifte : ils allèrent, ils parlèrent , &<:• 

Erge, Ergue. Erle. Erme, Erne. Érpe« 
Tous brefs. Règle générale fous la termînâifon 
Arbe. 

Err. Toujours long , fuivant la Regte gêné-' 
raie , cmand les deux r ne forment qu'un fon 
îndivifu>le , comme dans guerre, tonnerre , nous 
verrons : mais bref, lorfqu'elles fe font enten- 
dre chacune féparément , comme dans Hrreur, 
^rreury errant , ërronné ^ irrata, 

Erte. Ertre» Erve. Voyez la Règle fbu$ 
la terminaifon Arbe, 

. Esse. Long dans Ahbtjfe , profejfe , confiée ^ 
greffe , comprïïjfe , exprëjfe , cijfe , ^^y on 
yemvrêjfe , il proftjfe. Hors de là bref ; ten" 
dîïJie , partffe , careffe , &g. 
•; ^ EsQuE. Este. Estre. Voyez Aspb, 

Et. Long (2) dans arrêt , hen^ , f>rit ^ g^nit^f 
pj^ty apprêt f acmtêty intérêt , têt, protêt j H ëfim 
Hors de là, bref: çadit , bidët^ ^t conjonâion > 
)«/?/ , hochk , &c. 

£te. Long dans hete , fke , stiatfte s bohei 
tempête , . qiûte , conquête « enquîu , requête , ar* 
rite s crête y tête. Bref par-tout sdlleurs, & le T 
sV redoubla « à mpins que rét3rmologie ne ti^ 
4|fende x\,prophefe , pà^te , comité , tablette ^ 
fûwit^e ,- il tiue 3 'il cach^tu , &c. 
y fiopfête^hr^iAzns honni te homme ^mû%lQù% 
isois un homme honnête g &c» 

(2) Tout ce qu'il y a de long dans cet article , & dan 
les deux fuhhmts , s'ecrivoit autrefois avec une f muette 1 
qui ne s'eft confervée que dans efi » troifieme periba&c Al 
jvttr&rf't'âuPféreDtdel'I&dkatilf; . 
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Vous iies, féconde perfonne du Verbe itre^ 
&u préfent de l'Indicatif, eft au gré du Poëte, 
^T^i ou bref. 

Être. iJong dans être, falpetre , ancêtre , fenc" 
tre , prîtrc , champttre , hêtre , chevctre , gultre ^ 
je me dépêtre. Bref par-tout ailleurs j & le r s'y 
redouble , à moins que l'étymologie ne s'y 
oppofe : diamètre ^ il pénètre, lettre^ mlfttre , Sec. 

tu, diphtongue oculaire , qui ne forme qu'un 
fon imique. Bref au fmgulier : fïu, bl^u^jiu^ 
&c. 

Eve. Lortg dans trêve , la grîve, il tîve ; & h 
pénultième de ce verbe demeure longue dans 
tous fes temps.: rêver , je revois. Douteux dans 
five , brllve^ il achïve, il crhe ,ilfe lïve ; & la 
pénultième de ces verbes , fuivîe d'une fyllabe 
tnafculine^ devient muette, ^c^w^r, ilfe levoit^ 
il creva. Voyez page 78. 

EuF. Bref: ve&f, ne^f, una&f^ un hoéif. On 
prononce Ff dans tous ces mots au fingulier., 
mais non , au pluriel , fi ce n'eft dans veuf* 

EuiL. Voyez Ail. 

EuLE. Lone dans nCêule , 6c vtvle. Hors da 
là , bref : pème , ^ïule , &c. 

EuNE. 11 eft long dans jeune > abiHncnce; & 
bref dans ye^e, qui n'eft pas vieux. 

EuR. Eure. Le premier éit bref au fingulier: 
odlfur^veur, majeur; &long au pluriel : odeurs^ 
&c. Mais le fécond eft douteux ; car ô le mot 
en feit néceffaireinent attendre un autre , li 
fyllabe eft brève i une Mure entière , la majeure 
part ; & s'il ne fait rien attendre , elle eft lon- 
gue : cette fille efl majeure , j'attends 'depuis une 
A Jire. , 

EvRE. Pouteux^: Ovre^ chtvre , Uïvre , o^- 
vre , &c D v] 
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Eux. EusE. Long : deux , précieux , pricîîujei 
'Quêtïïufe , crêufer, 

Ex. Toujours bref: exemple, txnrpergfUxei 
ftrpKx, Voyez Ax. 

Une obfervatîon , que Ton a dfia pu £dre^ 
snais qui deviendroit encore plus ienfible dans 
les trois voyelles , dont il refte à parler , c*eft 
que le nombre des brèves l'emporte de beai>- 
coup fur celui des longues. Pour abréger donc« 
je iupprimerai déformais toutes les terminai- 
fons , fous lefquelles il ne fe trouve que des 
trêves. 

Idre. Long : Hldre « cidre. On écrit Hydre ^ 
a caufe de l'étymolog^e. 

Ie. Diphtongue. Douteux : miel y fiel^ fîer^ 
'nmitïé , moitié y canîere ^ poujjihe , tien » mien, 
Dïeu, &c. 

Ie, diffylîabe. Long : vîesfaisïe, ilprfe, &c; 
Voyez la Règle générale > fous la terminaifoa 
Ee, ci-deffus. 

Ïen. Quand il eft diffylîabe , les deux fyUa- 
Bes font brèves : lïën^ Paris)l^tt. Quand il eft 
idiphtongue^ la fyllabe eft douteufe, U mien, 
fomïen, rïeru 

Ige* DoutevûLi^e, prodige, lit^e s vejS^e, 
'je m'oblige, il s'afflue , 6lq. Mais bref dans les 
i^mps de ces verbes , qui ne finiffent point piar. 
un E muet : s'ohlïger, s' affliger, &c. 

Ile. Loi^ : dans lU, huile, fiyle^ tulle Sc 
prejûuîle, 

Im« Ik. ** Voyez fous Aim^ 

»* Henri Eftienne, dans fes Hypomnefis , page 4*-; 
•jaH» d« ^çncc <m{réc le» Rimes de Fa», ^^ùk^dê 

^ -H - . » »■ ■ ■ 
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Ime. Long dans abyme^ & dixme. Solgnei-y 
ces pluriels de TAorifte : neus vîmes , noiu 
répondîmes y &c. 

Ire. Douteux : empire ^ Sïre s écrire , U fish 
pïre. Long à FAorifte : ils punirent , ilsffrent, 
&c. Mais bref devant te mafculki : foupirer, 
desYrer^ 

IsE. Long : remîfe , Jurprife , j'épUife , Qu'ils 
Itfent , ils dlfent. Voyez AsE. 

IssE. Toujours bref, excepté dans le Sul>- 
Jonâif : Que je fiffè , que tu écrivtffes , quils 
fijfent, &c. 

It. Il n'eft (3) long cp'aa fubjonâif : Qu'il 
dît, qu'ail fit, 

Ite. Long d^ns hénlte , gîte , vite, & dans ces 
fécondes perfonnes de TAorifte : vous fîtes , 
vous vîtes, 

Itre. Long dans epître, huître, regftre. Que 
fi Ton écrit regiftre , qui eft le plus régulier , 
alors la pénultième eft brève, 

IvE. Long dans les adjeâifs féminins , dont 
les mafcuBns fe terminent en if ; tardîve , cap^ 
trve. Juive y &c. 

IvRE» Vivre , fubftantif , long» 

a 

Quand il commence le mot, îl eft fermé; 
& bref, excepté dans ôs , ôfer, ôfier, & ôter ^ 
€>îi îl eft ouvert, & long : auffi-bien que dans 
hQte , quoiqu'on dife hHut , & h6tellerîe, ' 

Obe. Long, & ouvert àzxis globe, & lobe^ 
Bref ^ & fermé ailleurs, 

M Autrefois on écrhpoit iu*îlfii » qu*U 4ifi% On dotl 
roD^acer IV p«aaaoceot circonflexe» . 
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Oot, Long dansjerSdcé Bref par-tout ailleurs} 
mSde , antipode, ôçc« 

Oge, Long dans ce ieul mot i le Ddge, & 
bref hors de là : éloge > horlège , 9n dirige. 

Oi^ diphto;igue. Douteux à la fin du mot; 
Rii y mil » emploi, &c. 

Oie. Long : joie j qu'il vdie , &c. 

Oient. Long. Tem^naifon destroifiemes per- 
fonnes du pluriel , dans quelques temps dés 
verbes où il n'eft pas diphtongue : ilsavêient, ils 
chantôient; au lieu que le fingulier eft bref: U 
av^ity il charUoit, 

OiN. Voyez la Règle des nafales. 

OiR. OiRE* Le premier , douteux : e^ir i 
terràir-, &c* L'autre , long , boire , gldire ^ mi-' 
moire, &c. 

Ois. Toujours long , foît que la diphtongue 
s'y fafle fentir , comme dans fois , bourgeois , 
Danois ; foit que ces lettres ne rendent que le 
fbn de Tr ouvert 5 comme dans (4) certains temps 
des verbes : j'étais , je chanterôis ; & dans cer- 
tains noms de nation : un François , les Anglais, 

Oise. Oisse. Oitre. Oivre. Tous longs: 
fiambôife , parôijfe fubflantif , clôitre , poivre , 
&c. De ces quatre terminaiîons , la féconde 
& la troifieme ne fonnent que comme 1'^ ou- 
vert, d^ns tous, les temps de ces deux verbes 1 
paroître , & connaître , avec leurs dérivés* ' , - 

Oit. Long dans il parôit , il connôii^, &. 3 
€f5it , venant dé croître. 

Ole. Toujours bref, excepté dans ces mots: 

(4) Par la Grammaire de Ramus ♦ qui vouloît eorêo^ 
mer ion Orthographe à la prononciation de fon temps, 
fious vpyODS qt^alors 6n prononçoit • j*itotÊ-^.jtch4mu^ 
r9csf Pohnocsf Ue^Csa:yo]tàiComm6\tqTibOfsiafit&9^i 
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dwle i pSUi geôle , mèU , rSle , contrôle > // en» 
Joie , il enrôle. 

Pour mettre de k différence entre il vole, 'û 
vole en l'air , 3c il vo/f , il dérobe , plufieur» 
ie font long dans le dernier fens^r 

Om. On. Voyez la Règle des nafales fous la 
temùnaifon Ain. 

Ome. One, Long : atome , axiome, phantôme; 
matrone , Amazone , thfône , prô^ne , aumône , 
&c. Rdme eft à excepter. Pour les mots oii la 
confonne eft redoublée^ ils fuivent la Règle 
générale , /cimme , pëmme; consonne ^couronne • 

Oks. Toujours long : nous aimons , fonds g 
ponts , &c. Kegle des pluriels. 

Or, Toujours bref : caftor, hutSr, encore 
fonnerducor^uncbraupied, bSrd, ejffbrt. Mais 
fuivi d'une 5 , il eft long : hors , alors, tr ésrs , 
le corps , &c. Voyez Ac, 

Ore. Orre. Longs : encore , pécÔre , Aurore , 
éclôrre. Mais avec cette différence , que les pé^ 
Huitièmes des verbes où il n'y a ou une « , & 
qui font longues au Préfent de l'indicatif, je 
décore , elle s'évapore ^d^yiennent brèves , quand 
elles font fuivies d'une terminaifon mafculine: 
décoré, évaporé ; au lieu que Vr étant redou* 
blée , ces pénultièmes demeurent longues ; 
j'éclôrrois , j'éclôrrai. 

Os. Ose. Longs : os , propos; dofe , chôfe i 
il ôfe. Voyez As , & Ase. 

OssE» Long dans grôjfe , fôjje -, endôjfe ; il 
disôjfe , il engrojfc ; Ôc fi la fuivante devient 
mafculine , ces mots gardent leur quantité : 
fôje, endôjfer, grôjfeur, grôjfejfe , &c. 

Ot. Long (5) dans impôt , tôt, dépôt, entrc'^, 
pôt g fuppôt , rôt , prévôt, i 

(5) Pour marquer la longueur de ces mots | & de ceux 
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Ote. Long dans hôte j cote j malt^te , j^oiéî 
Et la quantité des trois derniers eft la mêmâ 
devant une finale mafciKliilé : cdté, maîîôtier , 
&c. 

Otre. Nous n'avons que trois mots ainfi 
terminés , Apôtre , nôtre , & vôtre. Quant au 
premier il eft toujours long. Pour les deux 
autres , ils font douteux : non que leur briè- 
veté ou leur longueur foit arbitraire , car elle 
dépend de la place qu'ils occupent. Ils fotft 
brefs , quand ils précèdent leurs fubftantifs ; 
& longs , quand ils fuivent l'article. On dit : 
Je fuis votre ferviteur. On répond i Et moi U 
vôtre, Cefl'là v6tre avis , mais le nôtre eft que, 
&c. Les nôtres fint excellents , mais les vôtres ne 
valent rien. 

Quand on voudra étudier d'oîi vîeiït cette 
différente prononciation du même mot , il nt 
fera pas difficile de voir que cela dépend des 
principes établis ci-deffus , au fujet de Ye muet^ 
Si la finale eft muette , comme dans cette 
phrafe , je fuis le vôtre , après laquelle mon 
oreille n'attend plus rien ^ alors la voix a befoin 
d'un foutien ; & ne le trouvant pas dans la 
finale , elle le prend dans la pénultième. 
Mais dans . cette autre phrafe , je fuis votre 
ferviteur , où j'attends néceflairement le fub- 
ftantif de vôtre , ce fubftantif eft deftiné à fou- 
tenir ma voix, parce qu'il ne m'eft pas. per« 
mis de mettre le moindre intervalle entre vêtre 
& ferviteur. 

qui font dan» l'article fuivanc , autrefois on y mettoit unt 
s muette : .impofi , rofl , fitvpofi , hofle , coftè. Et dan? 

fes bn^fs on a tonjosrs redoublé la conionné v hii^tf^y 
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Peut-être n'y a-t-il point de principe qui 
ait plus d'étendue que celui-là dans notre Pro- 
fodie. On en a déjà vu beaucoup d'autres appli- 
cations. Une fyllabe douteufe ^ & qu'on abrège 
dans le cours de la phrafe , eft allongée , fi 
elle fe trouve à la fin. Quelquefois même , 
& dans le difcours ordinaire , auffi-bien que 
^ans la déclamation , une longue devient brève 
par la tranfpofition du mot : car on dit , un 
homme honnête , un homme brave : mais on dit , 
un brave homme, un honnête homme. J'ai déjà 
rapporté ces deux exemples ailleurs. Mais com- 
bien d'autres obfervations faudroit-il pour dé- 
terminer quand , & où la pofition change la 
quantité ? 

OuDRE. OuE. Long : poudre , moudre , résôU" 
dre , &c. boue , joue y il loue, &c. Mais fuivis 
d'une terminailon mafculine , ils deviennent 
brefs : poudré, moulu, rSué, Wué. 

Ouille. Long dans rouille, il dérouille , j'em* 
brouille, il débrouille. Mais bref, quand la ter- 
minaifon devient mafculine : rbuiller, brUuHlon. 

OuLE. Long dans moule , elle eft Joule , il fi 
foule , il foule , la foule , il roule , écrôuk» 

OuRE. OuRRE. Le premier eft douteux : 
Iravëure , ils churent. Le fécond eft long : de ht 
bourre, il bourre , il fourre, qu il courre. Mais la 
fyllabe féminine devenant mafculine , alors la 
précédente eft brève , contre la Règle générale 
rapportée fous la terminaifon Arre : courrier , 
bourrade , rembourré, &c. Ajoutons le futur de 
rindicatif, &rimparfûtdu o\û)]on&i£ ^ je mour- 
rai, je cSurrai , je mourrois,je courrois, oîi cha- 
cune des d^ux R fe fait entendre. 

Pusse. Long dans je paujfe « & bref dans 
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t<5ut le refte ; auffi-bien que dans les tern^na^ 
fons, qui en font formées , comme truffer % 
cbujrin y &c. 

OuT. Long dans Aoia^ coût, & gStu , 6c 
moût, 

OuTE. Long dans absSute , joute ^ crSutei 
vôute , il coûte , il broute , je gôute , j'ajoute. 
Mais le plus fouvçnt bref au mafcuHn : £^^ 
ter^ coûter i &c. 

Outre. Long dans poutre, & dans c9utnt 
bref par-tout ailleurs. 

u 

Il ne s*agit ici cpe de Vu voyelle ; car Ff 
confonne , par lui-même, ne produit aucud 
fon 5 qui puiffe être l'objet de la Quantité. 

UcHE. Dans bûche , embûche , on débuche i 
i*u eft long. Mais il devient bref dans Ukcher^ 
débUcher, &c. 

Ue, diphtongue , qui ne fe trouve que dans 
icUelle , oîi elle eft auâi brève que peut Fittt 
une vraie diphtongue. 

Ue, diffyllabe. Toujours long : vue f -tortue i 
€ohûe y je diftribûe , &c. 

Voyez la Règle générale fous la terminaifim 
Ée, ci-deiRis. 

Uge. Douteux : déluge , refuge , jige , ils 
jugent; & abfolument bref, quand la fyilabe 
devient mafculine : jUger, réfugier, &c. 

Ui , diphtongue. Bref devam une fylhbé 
tnafculine : bâijffbn , cHi^ne , ruiffèau , &c. 

UlE. Long : plaie , truie , il s'ennûiè , &C. 
Voyez la Règle générale fous la terminaifoU 
Ée, ci-deflus. 

UtE. Long dans le verbe > hrûUr^ 
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XJm. Vv. Voycx fous Ain , la Règle géné- 
rale des naikles. 

Umes. Long dans les premières perfonnes 
de l'Aorifte au pluriel : nous reçûmes , nous ne 
pûmes , &c. 

Ure, Long : augure , verdure , parjure , &n 
mfsûre , &c. Xong à TAorifte : ils furent : ils . 
voulurent. Mais bref devant le mafculin, augH^ 
rer, parjurer, &c. 

Use. Toujours long: ^ûfe , excûfe , inclûfi\ 
rnfe , je réciife , &c. On dit pareillement , rufé^ 
'Mais on dit , excUfer, re/Hfer^ récïUfer, &c. 

UssE. Au lieu que la terminaifon UcE , réfer- 
vée pour des fubftantifs , eft toujours brève, 
p^e y aumitce , aftUce ; celle-ci , à TexceptioU 
de quelques noms propres , comme la Prujfe , 
les Rujfes , o\x elle eft brève aufli , n'a lieu que 
dans les verbes , oîi elle eft toujours longue : 
Quejepûffe , que je connûjfe , qu'ils accourùjfentm 

Ux.^^ref dans tous les fubftantifs , excepté 
fût, tonneau, & ajfiit. Bref dans tous les ver* 
bes à l'Indicatif, ilfiit, ilvécUt, &c. Mais long 
au Subjonftif , (Du il fut , qu'il mourût» 

Ute. Utes. Bref dans tous les fubftantifs ^ 
excepté flûte. Mais toujours long dans les ver; 
t>es : vous lûtes , &c. 

RÈCAPITVLATIOK. 

Pourroit-on encore, après avoir vu tant 
d'analogies fi marquées , fi palpables , 
douter que notre Profodie n'ait fes prin- 
cipes , qu'il feroit fou d'attribuer au ca*- 
price } Car le caprice ne connoît rien 
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d'uniforme , rien d'immuable. Maïs 9 pour 
afleoir là-deffus un jugement plus certain^ 
il eft à propos de raflembler ici les Règles 
ëparfes dans cetfe longue lifte qu'on vient 
de parcourir. 

1 . Page 70. Toute fyllabt , dont U 
dernière voyelle ejl fuivie dtune conforme 
finale , qui riejl ni S ^ ni T ^ ejl brève. 

2. Page 70, Toute fyllabe mafculine , 
quelle Joit brève ou non au JînguUcr , efi 
toujours longue au plurieL 

3. Page 70. Tout Jingulier mafcuûn\ 
dont la finale ejl [une des caraSériJliques 
du pluriel , ejl long. 

4. Page 72.. Quand un mot finit par L 
mouillée , la fyllabe ejl brève. 

5. Page 73. Quand les voyelles nafales 
font fuivies d'une confonne qui r^efi pas 
la leur propre , ce fi- à-dire , qui liefl^ ni M, 
/2i N, & qui commence une autre fyllabe ^ 
elles rendent longue la fyllabe où clUs fe 
trouvent. 

6. Page 74. Quand les propres confon* 
nés des voyelles nafales ^ c^jl-à-dire^ M, 
eu V ^ fe redoublent , cela rend brève la 
fyllabe à laquelle appartient la première 

des conformés redoublées y qui demeure alors 
muette , & ri ejl plus nafale. 

7. Page 75, Quelle que foit la yoytU^ 
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qui précède deux R , quand Us deux en* 
Jfemble ne forment qtiun fon indivijîble , 
la fylUibe efl toujours longue. 

8. Page 76. Entre deux voyelles , dont 
la dernière ejl muette , les lettres Sy &Z^ 
allongent lajyllabe. 

9. Pages 75 5 & 76. Une Ry ou une's , 
prononcées , qui fuirent une voyelle , 6* 
précèdent une autre confonne , rendent la 
fyllabe toujours brève. 

10. Page 79. Tous les mots quijinif^ 
fent par un E muet , Immédiatement pré* 

cédé (fune voyelle , ont leur pénultième 
longue. 

1 1. Page 80. Quand une voyelle finie 
la fyllabe y & qiieUe eji fuivie £une autre 
voyellç , qui n^efl pas Ce mmt , la fyllabe 
efi brève. 

Je ne réponds pas que ces Règles folent 
toutes fans exception. Tant de combinai? 
fons auroient demandé plus de lumières , 
& , s'il faut que je m'accufe moi-même, 
plus de patience que je n'en ai. Ce n'eft 
pas que je mç reproche d avoir trop peu 
confulté : mais je doute encore fouvent. 
Je n'ai guère trouvé mes Oracles d'ac- 
cord entre eux , & j'ai eu de plus à me 
défier de mes premières imprefEons. Vau- 
gçlas ^ étçrnçilçmçnt digne de niarchç? 
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à la tètt de ceux qui ont le mieux co)i^ 
nu , & le mieux fervi notre Langue , 
n'avoit-il pas toute fa vie confervé (6) 
l'accent de fa nourrice ? Quelle leçon 
pour moi perfonnellement ! Combien 
dois-je avoir fait de fautes ? Mais j'efpere 

aue dTiabiles gens fe feront un devoir 
e les relever , &c qu'enfin , puifque 
nous avons certainement une Profodie , 
on parviendra tôt ou tard à la bien 
connoître. 

Pour finir fur ce qui regarde la Quan- 
tité 9 voici ceux de nos Homonymes y 
dont elle fert à diftinguer les différentes 
fignifications : & de peur qu'on ne s'y 
méprenne ^ le latin accompagnera le 
françois. 

(6) Voiture 5 dans une de fes Lettres "i 
Mademoifelle de Rambouillet , parlant du dan- 
ger qu'il avoit couru dans un Heu du Piémont , 
oïl il y avoit une gamifon Efpaenole : On m'a , 
dit-il , interrogé. J'ai dit que j étois Savoyard; 
& pour pajfer pour tel, j'ai parlé le plus qu'il m'a 
itépojjible, comme M, de Vaugelas, Sur mon maUf 
vais accent , on m'a laijje paj^èr. Voiture , fans 
doute, vouloitplaifanter, a ion ordinaire : mais 
fans doute aum » ce n'étoit pas ikos quelque 
fondement. 
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icre^ acer. 
aUne, iubul^ 
bâiller ^ oicitare, 
bât, clitellae. 
bateleur, ludio* 
beauté, forma. 
bête , pecus^ 
boîte, pyxis. 
bçnd, laltus» 
çhair, caro. 
chqffè, capfa. 
(lalr, clarus, 

corps, corpus; 

côte, cofla, 
côte, collis, 
çtt/rtf, coquere» 
faîte , culmen, 
fête , feftum. 
faïx, onus, 
le foie , jecur, 
une fols , femeL 
firêt , fdva. 
je goûte, gufto, 
grave, gravis. 
Aâle, folis ardoft 
hôte, hofpes. 
jeûne , jejuniiuiv 
Igcs , laqi^eus» 

f^gs,legdxaxtu 
lîs, Ëlium. 
^Jtrç^màç^tti 
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O N Y M E Sé 

acre , jugerum. 
haVfine , fpiritui; 
baïller, dare. 
il bat , verberat^ 
batelier , navita* 
bbtté , ocreatus, 
bhte, beta. 
// boîte , claudicat» 
bon , bonus. 
cMr , carus. 
chaffe, venatîo; 
clerc, clericus. 
€c6r, cornu. 
C cor, gemurlà; 

? cStte, crocota^ 

cutr, coriunu 



} 



faîte, fafta. 
fatt, fàftum; 



Îçta fbi, fides; 
d /e /ôtter , flagrum» 
forêt, terebra. 
une goutte, gutta# 
je grave , fc^po. 
halle, forunu 
à^tte , fpoTtsu 
jeune, juvenis. 
lie, lacus. 

{laid, defonnîs; 
lait, lac 
Bft, cubile. 
mettre, ponerct 
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mâle , mas. mMe , arca. 

iw4//J,lufprispigtuis. 

mât, malus. 

mâtin, canis. 

mots , menfis. 

mûr, maturus. 

i/«4«,«afcitur. •> „^,^ridtts. 

il neft , -non eft. ^ . 

p^r^ , farina depfita. 

paume, palma. 

pêcher, pifcaji* 

pf cher, perûcz» 

pêne, pefTulus. 

rôt, caro affa. 

/as , cribrum. 

fcêne, fceha. 

cène, cœaa. 

tâche, conatus^ 

tête^ çaput. 

v^w, nietrum# 

vêrj , versus. 

verre , vitrum. 



maffe, moles. 
ma, mea. 
matin, mane* 
m5i, ego. 
wSr, munis. 



pitte , pes. 
pbmme , malum.' 

I pocher, peccare, 

peine, pœna* 
rot, ru6his« 
/S, fua. 
? c faîne, fana. 



} 



Sw/ze, Sequana, 
/acAe, macula» 
/e/re^ mamma» 

v^r , vermis. 

verd ou vert , vîridis; 



ARTICLE CINQUIEME. 

Utilité de la Profodie. 

Jr UISQUE la Profodie nous enfeîgne 
la fufte mefurc des lyllabes , ejle eft donc 
utile , elle eft nécel&ire pour bien parler. 
Mais ce feroit parier très-mal , que d'en 
obferve; les règles avec une exa^itude» 

"qui 
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tjm laîfferoit entrevoir de V^Se&stion , 
^u de la contrainte. Tout refpire une 
aimable liberté dans la converfation des 
lion «êtes - gens. , Vivacité & douceur , 
c'eft ce qui fait le caraâere tlu François , 
& il Êcut <{ue fon caraftere fe retrouve 
^ns fon langage. Âuifi ceux qui forntè- 
Tent peu à pea notre Langue , fe propor 
ferent-ils évidemment ces deux fins. Pour 
la rendre vive , ou ils ont abrégé les mots 
empruntés du Latin ; ^u , lorfqu'ils n*ont 
pu diminuer le nombre des fyllabes, du 
moins ils eri t>nt diminué la valeur , en 
faifant brèves la plupart de celles qui 
étoient longues. Pour la rendre douce ^ 
ils ont multiplié Ve muet , qui rend nos 
élifions coulantes : & comme les articles 
& les pronoms reviennent fouvent , ils 
en ont bamri (7) fkiatm , jugeant une 
cacophonie pire qu\ine irrégularité. 

Toutes les fyllabes paroiflfent brèves 
dans la converfation. Cej>e'ndant, fi To- 
reille fe rend attentive , elle fent que la 
Profodie eft obfervée par les perfonnes 
qui parlent bien. Les femmes , ordinai* 
Tement, -parlent mieux que les hommes. 

(7^ Vépée pour ta épée. Mon amitié j pour ma 
.amitié. Impetratum eft à confuetudine , ut pCC^ 
care fuayitttkcausaiic^ret. Ont^ 47- 

£ 
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Si l'on en croit Cicéron , cela vient de 
ce qu'étant (8) moins répandues , elles 
confervent plus fidèlement l'accent d'une 
bonne éducation , Se rifquent moins de 
le corrompre par un accent étranger. 
Cette raifon pouvoit être bonne pour les. 
Dames Romaines ; mais il y en a une 
meilleure pour celles de la Cour & de 
Paris : c'eft qu'elles ont les organes plus 
délicats que nous , &C plus d'habitude à 
difcerner ce qui plaît , ou ne plaît pas» 

Plus la prononciation eft lente , plus 
la Profodie devient fenfible. On lit plus 
lentement qu'on ne parle ; ainfi la Pro- 
£bdie doit être dIus marquée dans la 
leé^ure; & bien plus encore au Barreau, 
dans la Chaire , fur le Théâtre. Mais les 
bornes que je me fuis prefcrites , ne per^ 
mettent pas que je m'arrête à ce qui 
diftingué la converfation , la lefture , la 
déclamation ; & je ne confidere l'utilité 
de la Profodie , que par rapport à la 
Poéfie &c à TEloquence. 

I. 

Quand j'ai parlé de nos vers mefiirés 
à la manière des Grecs &c des Latins » 
)'ai feulement voulu en conclure que no* 

(8) DcVraf. liv. IH , chap, %u 
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tre Profodie avoit été fort connue dès le 
temps de Charles IX. Je n'ai prétendu 
dire 9 ni que cette forte de verfification 
fût poffible en notre Langue : ni , en la 
fuppofant poffible , qu'elle nous convînt. 
Premièrement , elle ne me paroît pas 
poffible. Car , quoique . notre Langue 
nous fourniffi^ des longues & des brèves , 
ce n'eft pas avec le pouvoir de les pla- 
cer à notre gré. Telle eft la conftruâion 
de nos phrafes , que Tordre naturel y 
doit être toujours obfervé , en vers com- 
me en prbfe. On fait marcher le nomi- 
natif avant le verbe ; il faut que Tadjeftif 
touche immédiatement le fubftantif, avant 
ou après -, 6c lors même qu'en faveur de 
la netteté, ou de l'énergie, nous. faifons. 
de légères inverfîons , elles ont auffi leurs 
règles , qui nous ôtent la liberté de les 
gliffer où il nous plaît. Un de nos Poètes 
n'eft donc pas maître d'arranger /es pa— - 
rôles comme bon lui femble , pour attra- 
per la mefure dont il a befoin : & quand, 
par hafard , il auroit rencontré la mefure 
d'un vers Saphique, ou Alcaïque , ce n'eft 
pas à dire qu'il pût en faire un fécond , 
ni , à plus forte raifon , une Ode entière, 
comme les Poètes du feizieme fiecle l'a- 
voient entrepris. Parmi plus de mille vers 

Eij 
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mefurës , que j'ai eu la curiofitë de lire, 
je n'en ai pas trouvé un feul de bon , ni 
même de fupportable. 
. Mais en fécond lieu , quand même les 
vers mefurës feroient pour nous quelque 
chofe de poffible , & , fi Ton veut de 
facile : où Jodelle & Baïf avoient-ils 
pris que cette efpèce d'harmonie nous 
convînt ? Quand , dis- je , notre Langue 
nous permettroit de Êiire des vers mefu-p 
rës , fur quel fondement a-t-on voulu que 
les mefures des Grecs (9) fiiiTent auifi les 
nôtres ? Il eft aifé de voir que nos Fran* 
çois 9 il y a cent cinquante ans , n'étoient 
point encore affez en garde contre les- 
abus de l'érudition , qui ne faifoit propre^» 
ment que de naître chez eux. L'érudition, 
fans doute , eft néceflaire pour former y 
& pour afTûrer le goût : mais le goût , 
à fon tour eft néceflaire pour digérer 
l'érudition, fi j'ofe ainfi parler, &C pour 
empêcher que Tefprit ne convertiiïe en 
poifon ce qui eft deftiné à être fa plus 
faine nourriture. On doit également 

(9) Vers corîamhiquerdimitre^hyperçataU&qiie. 
Vers daSiylo-trochaîque'tétrametrebrachycataUfB^ 
que. Termes employés par Baïf. Peut-on rîea 
imaginer de plus burlefquç dans la bouçhç d'uQ 
Françw? . 
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craindre , & Tignorance , & le pëdahtif- 
me. Ceux qui négligent de s'inftruire avec 
TAntiquité , rifquent d*être bien neufs 
toute leur vie : & ceux qui ne veulent 
connoître que TAhtiquité , ne font jamaïs , ~ 
ni de leur temps , ni de leur nation. 

Voyons donc en quoi , & julqu'à quel 
point nous pouvons tourner à nos ufages , 
les feconrs que nos Anciens tiroient de 
leur Profodie. Il eft clair que fa vertu 
confifte dans ce quils appeloient le 
Rythme^ c'eft-à-dire , Cajfemblage deplui' 
Jïcurs temps , qui gardent entre eux certain 
ordre , ou certaines (i) proportions. Or il 
y a ici deux chofes à diftinguer : la pre- 
mière , Que iefi un ajfemblage de plu-* 
Jieurs temps : la féconde , Que ces temps 
gardent entre eux certaines proportions^ 
Quant à la première , nous fommes tout- 
à-fait de niveau avec les Anciens, puiA 
que nous avons , comme eux , nos temps 
fyllabiques. Quant à Ja féconde , Que ces 
temps gardent entre eux certaines propor^ 
tiens , je demande fi cette contrainte étoit 
préférable à notre liberté ? Un arrange- 
ment régulier des temps fyllabiques , mais 

(i) Ceft la définition d'Ariftide - QuintîUen ^ 
rapportée dans les Mémoires de l'Académie des 
Belles-Lettres , Tom. V, p. i<a. 

E \i) 
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perpétuellement le même dans la même 
efpèce de Poéfîe , valoit - il mieux , & 
donnoit-il plus de jeu à refprit ? Au moins 
conviendra-t-on que le Poëte François fe 
trouve précifément dans le cas où étoient 
les O^teurs , & Grecs & Latins. Ils n'a- 
voient point de règles fixes pour la diftri- 
bution des longues &c des brèves dans 
leur profe ; mais ils ne laiflbieht pas de 
les diftribuer avec art; & nos Poètes ont 
la même facilité , d'où réfultent les mê- 
mes avantages. 

Arrêtons-nous, cela étant, à l'effet que 
le Rythme cft capable de produire. Or 
fon effet propre & unique , c'eft de ren- 
dre le difcours , ou plus lent, ou plus vif. 
PJusTlent , fi l'on multiplie les pieds, où 
dominent les longues : plus vif, fi l'on 
multiplie les pieds , où dominent les brè- 
ves ; car les pieds font dans les vers , ce 
que font les pas dans la danfe. Il eft vrai 
que les Anciens étant maîtres de l'arran- 
gement des mots , pouvoient faire tout de 
fuite autant de vers qu'ils vouloient , com- 
pofés des mêmes pieds. Mais ce n'eft 
pas de quoi il s'agit ; & nous ne leur 
difputons pas cet avantage , fi c'en eft un. 
Peut-être, au fond , que ce retour unifor- 
me de la même cadence , quelque régu- 
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liere qu'elle foit, ne fait qu'une forte de 
beauté , qui , tout préjugé à part , ne tient 
pas moins que Ja Rime , à l'arbitraire. 
Quoi qu'il en foit , l'utilité réelle de leur 
Profodie , c'eft de pouvoir donner au dif^ 
cours , ou de-la-jôyacité , ou de la len- 
teur : & nous le pouvons auffi-bien qu'eux. 
J'irois même jufqu'à dire que nous le pou- 
vons plus aifément ; puifque nous ne fom- 
mes pas obligés , comme eux , d'aflem- 
bler des pieds , & de tels pieds ; mais 
qu'il nous fuffit de mettre enfemble, ou 
un peu plys de brèves , pu un peu plus 
de longues , fuivant le befoin. 

On peut , dit pofitivement le P. Mei«- 
fenne , tranfporttr dans nos vers rimes 
toute la richtjfe , la variété ^ & la beauté 
des mouvements , qui font dans les Poéjies 
des Grecs j fans qt^ il foit nécejfaire (2^ d^ 
pratiquer les vers mefurés. Un aveu fi for- 
mel eft glorieux à- notre Langue; car le 
P. Merfenne paroît d'ailleurs l'homme du 
monde le plus entêté du rythme ancien , 
foit dans fon Tfaité de VHarmonie uni- 
verfelle , foit dans fes Commentaires fur 
la Gcnèfe , ou il rapporte , avec des élo- 
ges infinis , quelques morceaux de la Mu- 
fique faite fur les vers mefurés de Baïf. 

(a) Harmonie univ. liv» VI, Propof. 27.. 

É iv 
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Tels vers y cTit le Sieur d'Aubigné , de pttt 
de grâce à Us lire & prononcer y en ont 
beaucoup k être chantés : comme /ai vu en 
de grands concerts faits par Us Mujîques 
(3) du Rpi. Un Auteur que Sauvai (4) 
ne cite point, & qui étoit, dit' il, con- 
temporain de Baïf , nous donne encore 
une plus grande idëjS de ces vers mefa- 
tés , & des effets admirables qu'ils pro- 
duifoient, accompagnes du chant. Voffius 
^5) nous invite à en reprendre la «létho- 
dé : que s'ils ont échoué autrefois , c'eft 
parce que de mauvais Poètes s'en mê- 
loient ; mais qu'aujourd'hui nous en aU"* 
fions de plus habiles. 

Je conclus de toutes ces autorités ^ non 
pas que nous faffions des vers mefurés y 
car la chofe eft démontrée impoffible ; 
mais qu'on pourroit quelquefois rendre 
«os airs plus conformes qu'ils ne font 
ordinairement , à la Profodie» On eft 
content du Muficien , lorfque fon Air 
exprime le (eus des paroles : peut-être 
qu'en même temps il pourroit répondre 
a la Profodie ; & ce feroit une nouvelle 
iburce d'agréments. Pourquoi le Mufîciea 

f 3) Dans Fourrage cité p^. i j. 

14^ Antiquités de Paris , tom. II, p/495i 

itSi De vinius Ryémi , pag^ tj i^ 



FRANÇOISE. 10^ 

-Ile le pourroit - il pas , puîfque le Poët^ 
le peut parfaitement , comme le P. Me?- 
fenne l'avoue , & comme je vais le 
prouver ? 

Qu'on me permette d'effayer fur DtC- 

préaux ce que Scaliger & beaucoup d'aur 

, très ont fait fiir Homère & fur Virgile* 

Prenons, au hafard^ les quatre vers, par 

eu finit le fécond Chant du Lutrin» 

Du moins m permets pas, ^m. LaMot^^ 

kjfc opprefféc 
Dans fa bouche^ à ce m<n fent fa Ion* 

gue gtaUe; 
Et laffi de parler , fuccomiant fous 

t effort j 
Soupire , étend les bras , ferme VœU ^ 

V s^endortm 

Quel eft ici robjerduPoëte ï D'acHo- 
ver le portrait de la Mollefïc» Et comi-* 
ment la peindroit - il mieux , qu'en 1» 
ftippofant hors d'état de finir fa phraf? ? 
Des cinq derniers mots qu'elle articule^ 
il y en a quatre de monofyllabes y Die 
moins ne permets /^aj,. & fî peu de chofe? 
Ibffit pour épuifer ce qui lui: refte de forces^ 
Ajoutons que ces deux ^nsA^^metSypas^p 
marquent biea fa laffitudev ^^ 

OpgreJ[ee\ efl moins un^ mot qii'unc 
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image. Deux fyllabes traînantes , & la 
dernière qui n'eft compofée que de Ve 
muet , ne font-elles pas fentir de plus en 
jplus le poids qui Taccable ? 

Tant de n^onofyllabes dans le vers fuî- 
vant , continuent à me peindre l'état de 
ia Molleffe , & je vois efFeftivement fa 
langue glacée , je lé vois par Tembatras 
que caufe la rencontre de ces monofyl- 
labes , yi , ce j fent 9 fa ^ qui augmente 
encore par langue glacée , où guegla me 
font ptefque à moi même Teffet qu'on dé- 
peint. 

Je cours au dernier vers. Commençons 
par en marquer la quantité. 

Soitfîre i e'und tes bras , fermi Vatl, & s'indôrt, 

Affurément ^ fi des fyllabes peuvent figr- 
fer un foupir, c'eft une longue précédée 
d'une brève , & fuivie d'une muette , 
fo^pire. Dans l'aftion d'étendre les bras , 
le commencement eft prompt , mais le 
progrès demande une lenteur continuée , 
étend lts%ras. Voici qu'enfin la Molleffe 
parvient où elle yovXow^ftrme tœiL kvtz 
quelle vîteffe ? Trois brèves. Et de là , 
par un monôfyUabe bref, fuivi de deux 
longues , & Rendort ^ elle fe précipite dans 
un profond affoupîflement. 
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On peut lire fur ce fujet un excellent 
Difcours (6) de M. Racine le fils, où il 
cire ces deux autres vers de Defpréaux : 

N^atttndoit pas qi^un bœufj prejfé de 

r aiguillon. 
Traçât à pas tardifs un pénible Jillon. 

y^ On eft contraint , dit-il , de les pronon- 
„ cer avec peine & lenteur ; au-lifcu qu'on 
„ eft emporté malgré foi dans une pro- 
„ nonciation douce iSc rapide par celui-ci: 

Le moment où je parle ejl déjà loin de moi. 

Je né prétends point que Defpréaux ait 
eu de pareilles attentions. J« n'en foup- 
çonne pas plus Homère ni Virgile 5 quoi- , 
que leurs Interprètes foienl en poffeffion 
de le dire* Mais ce que je crôirois vo- 
lontiers , c'eft que la Nature , quand elle 
a formé un grand Poëte , un grand Ora- 
teur , le dirige par des reflbrts cachés , 
qui le rendent docile à un art, donjt lui- 
même il ne fe doute pas , comme elle 
apprend au petit enfant d'un Pâtre fur 
•quel ton il doit prrer , appeler , careffer , 
fe plaindre. 

Pardonnons à un grave Philofophe dp.. 

f6) Parmi les Mémoires de l'Académie des 
Belles-Lettres, Tonu XV^ pag. 223. 

E vj 
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méprifer, & même d'ignorer les^ avantaie- 
gesde laProfodie: mais un Poète ^ mais; 
un Muiicien peut- il en avoir une conr 
moiffance trop étendue ? 

Quoique notre Poéjie , dit M. Burette 
aux Muficiens , nefe mefure point fuivant 
les longues & tes brèves , cela riempéche 
pas que le chant ne doive faire fentir exacte- 
pi^rit par la durée des fqm ^ la quantité 
de chaque Jyllabe z & âeA ignorance ou. 
négligence au Mujicien Çj) d^en violer hs^ 
règles^ 

Que tes Comëdîens ^{iir- tout i n'eu*- 
Bllent pas le reproche que leur fait M. de^ 
iVoltairc , à la tête de fa diemiere Tra- 
gédie^ La miférablc habitude j dit-il^ de 
débiter des vers comme de laprofe , d» mé- 
connokre le rythme & Hiarmonie , a pref- 
q^e anéanti fart de la déclamation^ 

Pour k^ Poètes , ne fiivent-ils pas que 
Ik Rime ne les difpeiife jamais d-obferver 
les loix de la Profodie ? Une brève , à: 
la rigueur , ne doit rimer qu'avec une 
brève , ni une* longue qu'avec une lon- 
gue. Toute la licence qu'on peut pren- 
dre , ne regarde que les fyllabes douteu- 
Ê^.. Je n'entrerai point içi.dans un détail^, 

(7)V0yeii lies Mémoires de rAcadëmie des^ 
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qea déplaîroit à nos Poètes. Maïs enfin;^ 
s'ils trouvent qu'on les gêne trop , je les 
conjure de faire attention à leurs pro-^ 
près intérêts , qui leur défendent févére?- 
ment de fe relâcher for la Rime. Car ne 
croyons point que ce foit, comme quel- 
ques-uns l'ont dit , une invention de nos 
flécles barbares , puifqu'elle fe trouve 
ufitée parmi les plus anciens TS) peuple» 
de TAfie , de TAfrique, & de l'Améri-^ 
que même. Tout le mal qu'on dit d'elle*^ 
ireft vrai, qu'entre les mains d'un homme 
Êns génie , ou qui plaint fa peine. Elle 
a enfanté mille &c mille beaux vers. Soi»- 
vent elle eft au Poëte, comme un génie- 
étranger ^ qui vient au fecours du fien. Je 
comprends qu'elle fe fait quelquefois ache- 
ter : laaîs ceux qui joignent un grand 
•courage à un grand talent, ces hommes* 
lares que la Renommée divinife , queK 
quefois même pendant leur vie-, ^doi- 
vent être charmés que- leur art foît: ei>^ 

(8) Confuttudïhtm tianc fttvmit , non Arabes 
mntitm , & Pcrfa, & Afii^fed & Tartari y &- 
Sinenfes ,. & complures quoque Americanagentes ;: 
ut dïàfitan vîx pojjlr^ quîh ipfa natura unà cunu 
oantu hanc paéfecs ratibncm morùilibus tradidern,. 
Ifaac Voflius.^ dePaànatum cantu^, ôc-viribiis. 
R5r.thmi,.BagV25^ 
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touré de grandes difficultés , qui le ren- 
dent inacceffible aux efprits médiocres , 
-& qui maintiennent la Poéfie dans la pof- 
-feflîon où elle eft depuis l'origine des 
Arts , d'être le langage des Dieux. 
^ Je finis par quelques obfervations , qui 
concemeiit l'Orateur. 

IL 

Avant que de rechercher en quoi la 
Profbdie eft utile à l'Orateur, pour qu'il 
donne de l'harmonie au difcours , c'ell 
une néceflité''de faire voit , mais en peu 
de mots , que cette harmonie eft quel- 
que chofe dé réel. 

Perfonne , je crois , ne peut nier que 
les trente plus méchants vers de Chape- 
lain , & les trente meilleurs vew de Ra- 
cine ou de Defpréaux , ne faflent à To- 
reille un effet bien différent. On juge 
ceu^gi plus harmonieux que ceux-là. Or 
cft-il que tout jugement, qui fe fait par 
comparaifon , fiippofe qu'on a de quoi 
former un jugement abfolu. Par confé- 
quent iljjorte fur des principes , lefquels 
nous fuflent-ils entièrement inconnus , 
ou même impénétrables , n'en feroient 
pas moins certains j Se n'en prouveroient 
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pas moins la réalité (9) de l'harmonie 
dans le difcours. 

Mais bien loin que ce foit un myftere 
difficile à pénétrer , Ariftote & Cicéron 
en ont parlé très -clairement. Tous les 
deux adoptent les mêmes principes ; & 
s'ils n'en font pas toujours la même 
application , c'eft que leurs langues ne 
font pas les mêmes. Voyons , à leur 
exemple, ce que la nôtre demande , ce 
qu'elle défend. Je m'attacherai à Cicé- 
ron , qui eft ici (i) plus étendu, plus 
méthodique même qu'Ariftote. On ap- 
prend de lui , premièrement , à qui font 
dues les plus anciennes obfervations , que 
l'on ait faites fur l'harmonie de la profe : 
en fécond lieu , fur quel fondement , & à 
quelle occafion elles fe firent : troifié- 
mement, en quoi cette harmonie con- 
lîfte : & enfin comment on doit en ufer. 
Voici donc , fur ces quatre points , le pré- 
cis de fa doôrine , mais dépouillé de ce 

(9) EJfe îgîtur in oratione numerum quemdamp^ 
non eft difficile copiofcere ; judicàt enim fenfus. 
Jn quo iniquum eft , quod accidit, non apiofcere, 
fi , cur id accidat , reperire nequeamus, Orat. 
cap. XV. 

(i) Voyez le dernier livre de Oratore , depuis 
le chap. XLÏX , & YOrator, depuis le chap.LII 
jufqu'à la fin. 
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qui n'a rapport qu'au Latin , & acconiK 
pagné de ce qui regarde le François, 

Premièrement , il eft certain que le 
nombre oratoire n'a été trouvé , ou du 
moins rëduit en art , que long - temps 
après la mefure du versr Cicéron e» 
reconnoît Ifocrate pour le principal Au* 
leur. Ifocrate n'a vécu que phis de fix 
cents ans après Homère. Pour ce qui 
eft des. Romains, il paroît que Cicéron, 
à cet égard , fut leur IfocratCr Quoi qu'il 
en foit , les Romains n'ont jamais fu que 
^î4qu'îls apprirent des Grecs. Aujourd'hut 
encore , quoique tous les fiecles & tous^ 
les peuples nous foient connus , il faut 
convenir qu'en ce qui concerne les beaux 
Arts, les Grecs du bon ifilecle, qui fur 
celui de Philippe & d'Alexandre , font 
toujours eux feuls , ou du moins préféra- 
blement à tous autres , les précepteurs; 
du genre humain. Puifqu'une nation , fï 
attentive d'ailleurs aux grâces du langage, 
tarda fi long-temps à trouver le nombre 
€ratoire;.c'eft une confolation pour nous,. 
. qui ne connoiffons ce gienre d'harmonie ,. 
que depuis Malherbe dans les vers , & 
depuis Balzac dans la profe« Je parle de* 
Malherbe , parce qu'en effet le nombre 
doîit il s'agit ici ^n'effi nullement la mer 
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Jure du vers : & au refte je dis îndifFé- 
reminent^ nombre^ harmonie ^ cadence , 
pour exprimer la même idée , qui dans 
un moment fe débrouillera tout-à-fait. 

Mais , en fécond lieu ^ comment le 
nombre oratoire fut -il obfervé^ & fur 

3uel fondement ? Rien de plus fimple ^ 
it Cicéron : & je m'étonne , ajoute-t-il ^ 
que cette découverte ait été faite fî tard , 
puifqu il fuffifoit pour cela de remarquer 
une chofe toute naturelle , Qu'une phrafe 
bien cadencée , comme le hafard en pro- 
duit fouvent, eft plus agréable qu'une 
autre , dont le tour n'aura rien d'harmo- 
nieux. Telle eft , en effet , la jufteffe de 
Toreille , ou plutôt de l'efprit , à qui l'o- 
reille fait fon rapport , qu'ayant la mefure 
des mots en nous-mêmes, d'abord nous 
fentons s'il y a dans la phrafe du trop ou 
du trop peu; quelque chofe d'excédent^ 
ou de tronqué. Voilà par où Ton parvint 
(2) à déterminer la mefure du vers : ce ne 
fut point par des démonftrations mathé- 
matiques , ni par de grands efforts de 
raifonnement ; l'oreille jugea : & de mê- 
me qu'elle avoit elle feule trouvé la jufte 
mefure du vers^ elle fit auffi, quoique 

(a) Neqiu enim îpfe verfiis ratîone eu cognitus^ 
fid fLaturâ ^f^uefe^fu^ Orat» cap..Ly.. 
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long -temps après, obferver le nombre 
oratoire , par la compataifon d'une phrafe 
bien tournée , bien cadencée , avec une 
phrafe fans cadence & fans tour. 

Qu'eft-ce donc précifément que cette 
cadence ? Troifieme point à examiner 
dans l'ordre de Cicéron , & fur lequel 
ni lui ni Àriftote n'ont jugé à propos dé 
rien dire de formel , parce qu'une défini- 
tion feche eft fouvent plus capable d'em- 
brouiller que d'éclaircir les idées , qui 
tiennent immédiatement au goût , & au 
fentiment. Quelque danger qu'il y ait à 
vouloir faire ce que ces grands maîtres 
n'ont point voulu , il me femble pourtant 
qu'on peut , en rapprochant leurs princi- 
pes, définir le nombre oratoire , Une 
forte de modulation , qui réfulte , non-feu^ 
lement de la valeur fyllabique , mais encore 
de la qualité, & de t arrangement des mots. 
Pefons tous ces termes. 

Je dis , une forte de modulation , parce 
que c'eft une fuite de plufieurs tons iné- 
gaux , qui n'ont pas été diftribués arbi- 
trairement , mais où il doit fe trouver de 
certaines proportions, fans lefquelles ce 
ne feroient que des fons indépendants les 
Mns des autres ^ & dont l'aflemblage con- 
fus ne formeroit rien de flatteur pouj: 
j'oreille, ^ 
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Je donne pour première caufe de cette 
modulation^ la valeur fyllabique des mots, 
dont une phrafe eft composée : c'eft-à- 
dire , leurs longues & lewrs brèves , non 
point affemblées fortuitement, mais aflbr- 
ties de manière qu'elles précipitent, ou 
ralentiffent la prononciation, au gré de 
foreille. 

J'ajoute qu'il faut avoir égard à la 
qualité des mots. Et par-là je n'entends 
point ce qui en caraftérife la noblefle , 
la baffefle , l'énergie , la foiblefle : c'eft 
l'affaire de la Rhétorique. Quant à la Pro- 
fodie 5 elle ne les confidcre que matériel- 
lement , & comme des fons , ou écla- 
tants , ou fourds ; ou lents , ou rapides ; 
ou rudes , ou doux. Or nous ne créons 
pas les mots : c'eft une néceffité de les 
employer tels qu'ils font : & il y auroit 
une délicatefle outrée , il y auroit même 
de la bifarrerie à vouloir en rejeter quel- 
ques-uns , fous^rétexte que notre oreilJe 
ne stn accomm<jide pas. Un des plus im- 
portants fecrets de la Profodie , c'eft de 
tempérer les fons Fun par l'autre. Il n'y 
a point de fi rude fyllabe , qui ne pulfie 
être -adoucie ; il n'y en a point de fi 
foible , qui ne puiffe être fortifiée ; tout 
cela dépend des fyllabes qui précèdent^ 
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ou qui fuivent celle dont roréillé fe 
plaint. 

J'ai donne (3) pour dernière caufe de 
l'harmonie, V arrangement des mots. Car, 
quoique notre langue aime un arrange- 
ment fimple , naturel , & régulier , cela 
n'exclut que les inverfions , qui font vio- 
lentes : & fouvent on eft obligé de tranf- 
pofer , ou des mots , ou même des mem- 
bres de phrafes , non feulement pour être 
plus clair , ou plus énergique , mais en« 
core pour attraper un tour harmonieux. 
Je ne finirois point, fi j'en voulois rap- 
porter des exemples. Qu'on prenne au 
hafard quelque période un peu fonore , 
ou dans Fléchier, ou dans Boffuet : que 
Ton en conferve toutes les paroles , mais 
qu'on les dérange feulement : le fens 
demeurera le même , & l'harmonie dif- 
paroîtra. 

Une phrafe bien cadencée eft donc 
un tifTu de fyUabes bien choifies , & 
mifes dans un tel ordre , que les orga- 
nes , foit de celui qui parle , foit de celui 
qui écoute, foient agréablement flattés 
' par une forte, de modulation , qui fait 
que le difcours n'a rien de dur , ni de 

(3) Non numéro foUim numerofa oratîo , fei 
*j6» compojîtione fiu Orat. LXV. 
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lâche ; rien de trop long , ni de trop 
court ; rien de pefant , ni de fautillant. 

Quatrième & dernier point à éclaircîr,' 
l*ufage que Ton doit faire du nombre ora- 
toire : c*eft-à-dire , quelle eft fa véritable 
place ; sM doit être varié , & comment ; 
en quoi il s'éloigne du nombre poétique^ 
& )ufqu'oii il peut en approcher. 

Que la véritable place du nombre ora» 
toire , ce foit le commencement & la 
fin d'une période, j'avoue que Cicéron 
en fait une loi : d'autant plus fenfée ^ 
qu'en effet Tattcntion de l'auditeur eft 
plus vive au commencement de la phrafe ; 
& que l'oreille , fi d'abord on ne la con* 
tente pas , veut bien fufpendre un peu 
ion jugement , dans l'efpérance qu'on ne 
finira point fans la contenter. Mais en 
notre langue ce n'eft pas tout-à-fait la 
même chofe. On ne fauroit exiger de 
nous , que nous gardions pour la fin de 
la phrafe les termes les plus fonores ; car 
nous fommes forcés de fiiivre l'ordre 
naturel ; & comme l'oreille du François 
ne s'attend point qu'on la dédommage à 
la fin de la période , auflî ne permet-elle 
pas d'en négliger le milieu. 

Toutes nos phrafes , d'un bout à l'au- 
tre 9 doivent donc être nombreufçs. Mail 
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la cadence doit perpétuellement varier f 
car, d'être uniforme dans fon harmonie^ 
ou de n'en avoir point, ce font deux 
extrémités auffi vicieufes Tune que l'autre. 
Tantôt la période fera de deux mem- 
bres , tantôt de trois , tantôt de quatre. 
Quelquefois elle ira même plus loin : car 
il faut de toute néceffité , que la marche 
du difcours fe proportionne à celle de 
refprit, qui peut de temps en temps avoir 
befoin d'un plus grand efpace pour fe dé- 
ployer. Quelquefois auffi , & plus fou- 
vent encore , il lui arrive de fe renfermer 
dans l'efpace le plus court. Un mot lui 
fuffit ? Un mot fera toute la phrafe. 

On voudroit inférer de là, que tout eft 
donc arbitraire dans le ftyle : puifque , 
fuivant les maîtres de l'Art , il nous eft 
permis de faire nos phrafes , & auffi lon- 
gues , & auffi courtes qu'il nous plaît : 
puifque nous pouvons y faire entrer toute 
forte de mots , & les plus nides auffi-bien 
que les plus coulants : puifqu'enfin la diftri- 
butioii des longues & des brèves n'a rien, 
ni de borné quant au nombre , ni de fixe 
quant au lieu. 

Je conviens des principes. Ariftote & 
Cicéron les reçoivent , les établiffent. Je 
nie feulement les conféqucnces , qu'on 
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en veut tirer. Rien n'eft déterminé , ni 
prefcrit ; cela eft vrai. Tout eft donc 
arbitraire ; cela eft faux. Ici nos Métaphy- 
ficiens auroient beau fe récrier : ils ont 
affaire à un Juge qui en fait plus qu'eux , 
& qui même (4) pouiTe l'orgueuil encore 
plus loin qu'eux. Quel eft - il ? l'oreille. 
, Juge , en effet , le plus orgueilleux qu'on 
puiffe imaginer : car il prend fon parti 
dans l'inftant , & fans daigner , ni écou- 
ter aucune remontrance , ni rendre au- 
cune raifon de ks arrêts. 

Pour obéir à rorellle , jamais. ne négli- 
geons le nombre, mais varions-le fouvent. 
Elle demande qu'on foit attentif à lui 
plaire, fans que cette attention fe faffe 
remarquer. Une fuite de périodes , toutes 
de la même étendue ^ dont les membres 
feroient également partagés , & qui pro- 
duiroient un nombre uniforme, ne man- 
queroit pas de fatiguer , & décéleroit un 
art odieux. Il faut couper nos phrafes à 
propos. Mais il y a une manière de les. 
couper , qui , bien loin d'interrompre 
l'harmonie 9 fert à la continuer, & la 
rend plus agréable. Car ne confondons 
pas le ftyle qui n'eft pas périodique, avec 

{^Aurts^ quarum tfi judiciumfuperhijjimum. 
Orat. cap. XLlV. 
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le flyle qui n'eft point lié. On peut n'être 
pas toujours j^riodique ; il y a même 
plus de grâce à ne l'être pas toujours : 
mais on doit toujours lier fcs phrafes , de 
manière qu'elles foient enchaînées Tune 
avec Tautre. Je porte envie aux Grecs , 
dont la langue ëtoit fi abondante en con- 
jonôions : au-lieu que la nôtre n*en con- 
ierve que très-peu; encore voudroit-on 
nous en priver. Rien de plus contraire 
a ITiarmonie , que des repos trop fré- 
quents , & qui ne gardent nulle propor- 
tion entre eux. Aujourd'hui pourtant c'eft 
le ftyle qu'on voudroit mettre à la mode». 
On aime un tiffu de petites phrafes ifo- 
fées , découfues , hachées , déchiquetées, 
il femble que la valeur d'une ligne foitune 
îmmenfe carrière , qui fuffife pour épuifer 
les forces de l'Auteur ; & qu'enfuite , tout 
fcors d'haleine , il ait befoin de faire une 
paufe, qui le mette en état de recommencer 
à penfer. Ordinairement ces fortes de gens 
ont des idées auffi bornées , & auffi peu 
liées , que leurs phrafes. Vraies copies de 
cet Hégéfias , dont Cicéron (5) dit, que 

{5) Q*^^ (numerofam comprehenfioneih ) 
perverse fugiens Hegejias. . • . jaltat , incident 
partkulas i & is quidem non minus fenttnîiis 
p€C€ai 9 quâm vctbis i ut non puerat ^uon appela 

fi 
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(î quelqu'un cherche un fit écrivain , il 
n'a qii'-à prendre celui-là. 

Par tout ce qu'on vient de lire^ il eft 
Vifé de voit-en qu<M les loix de l'harmonie 
'font les mêmes pour le Poëte , &c pour 
rOrateur ; en quoi elles font difFérentes, 
L'un doit comme l'autre , donner à Ton 
difcours cette forte de modulation, qui 
rtfulu , non fcuUmtnt de la valeur fylLf 
bique y mais encore de la qualité^ & dt 
t arrangement des mots. L'un doit comme 
l'autre , varier toujours fon harmonie , 6c 
de manière que jamais elle ne foit inter^. 
rompue. Jufque-là l'Orateur & le Poëte 
François marchent de compagnie. Mais 
deux chofes aifées à remarquer , la Me-J 
fure & la Rime , dîflinguent eflencielle- 
ment le Poëte ^ & lui font une efpèce 
particulière d'harmonie , qui n'a plus rien 
de commun avec celle de TOrateur. Aufli 
eft-il permis a\i Poète, il lui eft même 
ordonné de faire bien fentir fbn harmo* 
nie : tandis que l'Orateur , s'il eft fâge ^ 
fuira les cadences poétiques, autant qu'il 
recherchera celles qui lui font propres. 
De là vient qu'en faveur de ces fons mé- 
lodieux, que le Poëte feul a droit de nous 

Ui intptum i qui illum cognovcrit. Orat. cap; 
JirfÀVllt 

17 
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faire entendre , non feulement nous lui 
pardonnons des inverfions plus fortes 6c 
plus fréquentes ; mais pour le rendre in* 
excufable , s'il manque à nous flatter To- 
reille , nous lui accordons , & plus de 
liberté dans le choix des mots , & moins 
de contrainte dans la ftruôure de ks phra» 
ksj & plus de bardieffe dans fes tours. 

Poètes, & Orateurs, écoutez comment 
vous parle Denys d'Halicarnafle à la fin 
d'un (6) ample Traité , où il démêle 
admirablement, & pour fa Langue, cç 
C|ue je n'ai fait qu'entrevoir pour la nôtre. 

»On auroit tort , dit -il , de trouver 
>> mauvais qu'un auffi grand homme que 
» Démofthène , dont le mérite a obfcurci 
M la gloire de tous ceux qui s'étoient moir^ 
^ très avant lui dans la carrière de l'Elo- 
wquence, voulant compofer des écrits 
» immortels , & ayant le courage de fe 
» livrer à l'examen (7) de YEnvie & du 
» T^emps , Juges formidables , il ait ap- 
» porté une attention fi fcrupuleufe , non 

(jS\ De V arrangement des mots , chap. 25. 

\j) De ces deux Juges , l'un eft à méprifer 
pour un honnête homme. Mais plus uî> Auteu|r 
fera l^çnnête honime, plus il fera d'efforts pour . 
jfe concilier l'autre. Servi igitur Us etîam JudicU 
tlis^p qui multis pbftJecuUs de te judiç^bunt^ ÇiÇf 
prp^arçello, cap. ^t 
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s> feulement à la foliditë & à Tordre des 
V penfëes , mais encore au choix & i 
» rarrangemcnt des mots. On ne trou- 
»vera rien là d'étonnant , fi Ton confi- 
» deré que les auteurs de fon temps fe 
y> piquoient, non pas fimplement d'écrire , 
» mais de buriner , & de fculpter leurs 
» ouvrages. Ifocratc employa dix années,' 
» au moins , à compofer fon (8) Panégy- 
» rique. Platon , à Tâge de quatre-vingts 
» ans , retouchoit encore fes Dialogues ,' 
» & fans ceffe travaîlloit à y mettre de 
» l'élégance. Quoi , ne loue-t-on pas un 
» Peintre , un Graveur , de retoucher 
w leurs ouvrages avec la dernière exafti- 
» tude ? Un Orateur doit , à bien plui 
» forte raifon , fe donner les mêmes foins* 
» Outre que ces foins ne font , ni péni- 
» blés , ni ingrats , du, moment que Tex* 
» périence les rend familiers t & fur-tout 
f> lorfqu'à l'exemple de Démofthène, une 
» jeuneffe ftudieufe aura bien feit tout 
ff ce qu'il faut pour fc former le goût 6ç 
» l'oreille. • \ 

(8) Le Panégyrique d*Ifocrate n*eft pas Véïogfi 
ée cet Orateur : mais le titre d'un de fes plus 
fameux Dîfcours : & c'eft un terme confacré 
€n notre langue , comme Ta remarqué M. Defî; 
préaux fur le cliap;III de Lon^ 
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Ainfi parle ce doâe Rhéteur , dont 
les fages réflexions pourroient n'être pas 
inutiles dans le fiecle où nous fommes , 
bien différent de ce fiecle où Ton ne 
fouffroit que desouvragesyctt//7/« &burU 
nis. On.veut trop écrire aujourd'hui , on 
ne veut prendre ni le temps , ni les foins 
céceffaires pour produire du bon; & 
parce qu'on lit peu les originaux , peu 
de gens ont l'idée du parfait. Au moins 
ne devroit-on pas négliger ce qui réfulte 
plutôt de l'art, que^u génie. On n'efl 
pas maître de fe donner des. talents , on 
eft maître de fe donner des çonnoiffan- 
ces , qui toutes feides , à la vérité , ne 
feront pas un bon écrivain , mais fans 
leiquelles auffi on ne fauroit bien écrire. 
Telle eft Ja fcience de la Profodie : la 
plus, facile & la moindre des fciences pour 
qui veut l'acquérir , mais aufli une de 
celles dont l'ignorance peut le plus nuire. 
Quatre ou cinq de nos Poètes nous ont 
iait fentir parfaitement , que notre Lan- 
gue fe prêtoit à l'harmonie : quelques 
morceaux choifis de nos Orateurs ne laif- 
iènt pas lieu d'en douter : pourquoi donc 
lie pas étudier les moyens de perfeftionr 
lier un Art, dont nous connoîffons le prix, 
& dont nous voyons quç les progrès çpf 
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c'eft-à-dire , pour marquer ce qu'il a de 

hï. Ou z , comme dans honte:^ , que d*autre« 
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CHAPITRE PREMIER» 
Des Noms. ' 

1 ROIS points à difcuter. I. Ce que 
c'eft que Nom. II. Les difFërentes cfpèces 
4e Noms. IIL Quelle place les Noms 
cccupentdans te dtfcours, 

: ". i. ^ ... 

Un Nom eft le mot qui fert à défî- 
gner , ou à qualifier u^e perfonne , une 
chofe y dans la langue qu'on eft convenu 
de parler. Mais il s'agit d'une définition 
grammaticale. Pour me borner donc à 
notre Langue ^ le Nom eft un mot fuj^ 
cq^iîbk de nomèrc & de genre; qui^ s*it 
efi fubfiantify peut régir ^ ou dire régi ; & 
s*il efl adjeSify doit toujours être régi pat 
le fubfianttf. 

I. Qn appelle Nombre,^ ce qui diftîn^ 
gue un Nom qui exprime unité , le Roi^ 
d'avec hii-mêmç exprimant pluralité, les 
Jfiois* Il y a. donc deux nombres , Xejin^ 
pUier , & le pturid : celui-ci ne différant 
de l'autre que par une efpèce d'augmentji 
qui confîfte dans une lettre (i) carafté- 

(î) Ou la lettre iy comme' dans noms ^ pluriel 
jde nom», Ou x , comxae dans loix^ pluriel d^ 



; 
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tîftlque* Quelques noms , mais ^n très^ 
J>etite quantité , manquent les uns de 
iîngulier, &c les autres de pluriel. 

2. On appelle Gtnre , ce qui diftîn* 
gue un nom d'avec un autre , conforme- 
ment à la difFérence que la Nature a mife 
entre les deux (txQS. Ainfi , félon cette 
idée , nous avons deux genres en Gram* 
maire : le mafcuUn , comme quand nous 
difons, le Soleil; & \e féminin ^ comme 
quand nous difons , la Lune. Tout noip , 
quel qu'il fôit , eft de Tun des deux : cat 
nous ne connoiiTons point le neutre ^ 
dont le Grec & le Latin font un troifieme 
genre. 

3.* On appelle Subjlantif^ le nomquî 
par lui-même , & fans avoir befoin d'être 
accompagné d'un autre mot, (ignifie queU 
que être , ou réel , comme le Soleil , la 
Terre ; ou réalifé. en quelque forte par 
l'idée que nous nous en faiibns , comme 
r abondance y la blancheur y le grand ^ U 
médiocre. 

-4. On appelle AdjeSif ^ le nom qui 
sVjoûte au fubftantif pour le qualifier ^ 
c'eftà-dire , pour marquer ce qu'il a de 

loi. Ou z , comme dans honte:(^ , que d'autres 
depuis quelque temps écrivent bontés , pluriel 
de boRtë« 

F iv 
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propre 9 ou d*accidentel. Ainfi le Tub^an^ 
tif nomme une chofe , Se rad)eftif k 
qualifie» Une fleur jaune , un aimable 
Prince , on voit que jaune & aimable 
font des adjeâifs, 

5. Régir y c'efl obliger un mot à occu- 
per telle ou telle place dans le difcours : 
& fi ce-mot eft (2) déclinable , c'eft-à- 
dire , fufceptible de plufieurs terminai- 
sons , lui impofer la loi d'en prendre 
l'une , & non l'autre > dans l'endroit où 
il eft place. 

Que fi quelques-unes de ces notions 
paroiffent un peu obfcures , j'y revien- 
drai ; & avant la fin de ce premier Char 
pitre , elles feront éclaircies, 

II. 

Voilà d'abord les deux principales efpè- 
ces de Noms , Subjlantifs & Adjectifs : 
mais elfes fe divifent chacune en plu*, 
fieurs autres. 

On divife les Subftantifs en noms pro^ 

(a) Un mot eft déclinable , lorfqu*îl peut & 
jfloit varier fa tenninaifon. Ceft ce qui n'arrive 
en notre Langue > que lorfqu'un Nom paffe 
"du fingulier au pluriel , ou du mafculin au témî- 
«in. Gardons-nous donc bien de croire que hi 
valeur de ce terme , Déclinaifon , foit en Franit 
•(ois la même qu'en lâtiu> ou en Grç;c« 
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prts j &c noms communs , autrement dits 
appélUtifs./HoTCks propres, Alexandre^ 
Céfar^ Louis , tous ceux qui 6gnifient 
quelque individu. Noms communs , hem^ 
mt j oifiau , arbrt , tous ceux qui cqn- 
.viennent généralement à chaque individa 
de la même efpèce. 

On met dans la chffe des noms com»- 
mûns les termes ahjlraits. ^ ,\t$ colUHifs^ 
les primitifs , les aérivés^ , &ç. Termes 
abftraits , vérité , blancheur ^ tous ceux qiH 
déiîgnent Une qualité confidérée toute 
feule , &: détachée de fon fujet. Termes 
coUeftifs , royaume , forêt , armée , tous 
ceux qui , n'étant qu'au iingulier ^ défi* 
gnent plusieurs perifbnnes, plufieurs cho- 
ks de même éfpèce. Termes primitifs , 
foldaty arbre ^ cheval^ par rapport Àfolda^ 
iefque\ arbujie , chevalerie , qvû en dérivent. 

J'avoue que ces différences peuvent 
intéreifer la Logique Se la Métaphyfi- 
que ; car la juftefle du raifonnement pbur- 
roit quelquefois en dépendre» Mais tous 
nos Subfiantifs y à quelque genre , à quel- 
que efpèce qu'ails appartiennent , font 
regardés (3) du même œuil par la Gram^ 

fjÙLà Grammaire ne confidere dans les motsi 
Mt les propriétés qui la regardent , dit ïAbbé 
Ji^g^mer daiis (a Gramm» gag. 191. 

F V 
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maire, qui rfy voit que des mafcuEtw; 
ou des féminins ; des fihguËers y ont des^ 
pluriels» ■ '■ ^ 

Paffons â TAdjeâif,: qui ne peut jamais; 
être mis tout feul , & fens porter fur urt 
Subftantif ^ parce qu*il n'bf&iroit , lui feul ^ 
qu'une idée vague & confufe : n'y ayant 
tien, faute d'un Subftannf, à quoi l'efprit 
pût aftacher cette idée^ - • 

On retrouve dans l'Adjeétîf ces mô*- 
ines différences que nous avons vues dans. 
le Subftandf , comme d'être commun y 
abftrait , coUeôif , diftributif , &c. Je ne 
itiets pas dans une clafle à part les Âd- 
jeâifs vtrbatix\ pfuifqulls ne différent des> 
autres par nul endroit. J'avertis feulement, 
qu'il ne faut pas les confondre avec les 
Participes aftifs , ^ifque ceux-ci (4) font 
indéclinables. 

(4) Voyez dans les Opufcuîès fur ta L(utr 
gue^ page 341, la déciflon de rAcadémie, da 
3 Juin i^TQ 9 confirmée vingt-cinq an$ après r- 
dans fes Obfervatiohs fur Vaugelas ^ oîi il efl 
dit r // n'y a que Us participes paffifs ^ comme 
aimé ^ aimée , qui aient un fingulier ^C^ un.' 
plwiel» Les participa aêifi, comme sàmsait, fonl: 
mdifilinables, ^ueji on oppofe qu'on dit fort, bj^n,, 
des femmes jouiflantes de leurs, droits^ ,. des: 
maif^ns appartenantes à un teh, on répond que: 
çu motii, jQuiflams ^ 6» a^artenams ^^o/z/l dém 
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Rien ne. diftingue plus effenciellement 
TAdjeftif , que la prapriété qu'il a d'être 
fufceptiblè de plus ou de moins. Un hom- 
me eft un homme , une fleur eft une fleur : 
mais un tel homme efl: plusfavant qu'un 
autre ; une telle fleur eft plus bille qu'une 
autre. Plufieurj langues donnent -à l'Ad- 
yeftif certaines inflexions, qui le rendent 
comparatif y ovk fupcrlatif : majs dans la 
'nôtre nous n'avons de vrais comparatife 
que meilleur^ pirt^ & moindre: fi cepen- 
dant on ne les regarde pas comme de 
£mples adjeâifs^ qui ont, ainfl que tçu^ 
autres, leur fignification particulière. Pour 
les fuperlatifs , nous n'en avons que dan» 
quelques titres d'honneur , Illupijfîme ^ 
ÈmintntiJJîme , Siriniffimc^ que nous de- 
vons à la politeflc de Kltalie. Hors de là ^ 
tous nos degrés de comparaifon fe mar- 

odjeEiifs verbaux , & non pas des panicqfiff 
atïifs. 

Pour les diftineuer , il fuffit de favoir que 
Fadjeôif va. très-bien avec le Verbe être; maïs; 
le Participe , nullement. On dit très-èien , je fuis: 
prévenant ,' vous êtes ravijfant , il eft fiduifant* 
On ne dira pas , je fuis lifant ,. vous êtes fou^ 
faht^ïV eft dormant. - 

• Ailleurs ncms ^erroné fl le nom: de Gérondif 
«ne convîendrMt pù^-nietix à*cd qu'bii appelle 
ïarticipc aâifc. 



tyi E S S Jt I S 

3uent (5) avec des particules, qui précê^ 
ent les adjeâifs , ôc qui font ///^5,. micux^ 
eu moins pour le comparatif ; tris^ ou 
fort pour le fuperlattf. 

Mais en quelle claiTe mettrons^nous les^^ 
Homs der nombre ? Tantôt ils font ad- 
jeâifs, tantêt fubftanti& : comme tantôt 
ils fervent à compter , tantôt ils peuvent 
itre comptés eux-mêmes» Quand ils fée- 
vent à compter , ce font de purs adjeâifs.^ 
& ils précèdent leurs fubftantfs : une pif» 
sole f quatre écus , dix louis^ Quand ils^ 
peuvent être comptés , ce font de vrak. 
fubftantifs, précédés eux^- mêmes par ui^ 
autre nom de nombre , ou par un article: 
un trêis & un quatre de fuite en chiffra 
Arahe , font trente^-quatre. Vous ave^ le 
Jix de cœury lefipt de pique ^ &c. 

Par rapport au genre ^ il n'y a dans la 
claffe des noms de nombre c^un , dont 
la terminaifoa varie , félon qu'elle doit 
être mafculîne, oif féminine : un tableatty 
Jine bouteilie. Par rapport au nombre , it 
n'y a que vingû , & cent , qui y lorfqu'ils 
ibnt au pluriel , en reçoivent la lettre 

(5^ Dans te Chapitre fùiyant on verra quand 

' ï^additiofiL; de TAmcle fait du comparatif ua 

fuperlatîL Voy^i^auâilUmarqaesfur Racine.^ 
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taraé^ériftique : ^atre-vingts ans , dcwx 
cents hommes. A cela près y tous les autres 
noms de nombre ibnt indéetlnables , dans 
quelque fens qu'on les emploie , fubftan- 
tifs y ou adjeâifs» Trois , quaêrc y dhr 
mille. 

HL 

Voyons maintenant quelle place chai?» 
que Nom doit occuper dans te difcours r 
oc tà-deflus confuttons la LogFque, qu» 
feule doit nous apprendre ce que c'eft que 
parler. 

Parler , c'eft rendre ma penfée par des 
fons diftîhfts & articulés , qu'on appelle 
d'es mots. Une penfée ainfî rendue ^ eflr 
ce que la Logique appdlfe une propoji" 
tion. Or nulte propofîtion ne fera intelli- 
gible , fans qu'on y emploie (6) l'équi* 
Talent de trois mots pour le moins. U» 
mot , qui fignifie la perfonne ou l'objet 
dont je veux parler : & c'eft ce que lès 
Logiciens nomment le fûjet dé la pro- 
pofîtion. Un mot ,. qui fignifie ce que je 
penfe de cet objet : & c*fe{ï ce qu'ils nom- 
ment C attribut de la propofidon. Un mot 

(6} Deux mots > je Us , font une proppfition 
complète : mais .la Logique enfeigne que ce^ 
deux m9t$ en vàlem trois,... 
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enfin , qui lie ces deux idées , en affîr^ 
mant que ce qui eft Vattribut , appartient 
à ce qui eft le ftijet : & e'eft ce que fait 
le Verbe , dont il fera parlé ailleurs* 
. Par exemple , Ciciron cfi éloquente 
Voilà trois mots , dont le premier déli- 
gne l'objet de ma penfée , & dont le 
dernier exprime la qualité , que j'attribue 
à l'objet de ma penfée. Quant au premier ^ 
c'eft , en termes de Logique , le fufet de 
ma propofition ; & en termes de Gram- 
maire , le nominatif (jj du Verbe. Quant 
au dernier, c'eft t attribut en tçrmes de 
Logique , & U ré^mc du Verbe , en 
termes de Grafnmarre. Mais pour Her ce* 
deux idées , j'ai eu befoin d^un Verbe , 
fcns quoi ma phrafe n'ofFroit pas un fens 
complet, qui affirme , ou qui nie. 

TJnA^o/Tz,, pourle définir philofophi^ 
quement , eft donc un mot qui fert à ex- 
primer ^ ou le fujet , ou F attribut S une 
propofition , & fouvent aujfi des cîrcon^ 
fiances qui tiennent à tun ou à Vautre^ * 

Mais comment diflinguer en notre La»- 

{7) Je (uppolê que Nombiatîft& un terme- 
connu ; car il entre dans quelques phrafes dm 
Êuigage commun : au-lieu que bien des gens^ 
peuvent impunément ne favoir ce que c'eft^que 
génitifs datifs &C^ 
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^e quand un Nom eft fujet , ou attribut j 
nominatif', ou régime ? Je dis , en notre 
Langue y parce qu'elle n*a point les dé* 
clinaifons du Grec & du Latin , dont 
elle fè paffe aifément. Rien de plus na- 
turel , ri^n de plus fîmple que Tarrange- 
inent de tios mots : & c'eft à leur arran- 
gement que leur valeur fe connoît. Oiï 
fiiit Tordre des idées ; c'eft-à-dire , la pa- 
role peint les idées à mefure que Tefprit 
îes conçoit. Or il s'enfuit de là, que le 
tiffu de nos mots n'eft nullement arbi- 
traire. Tout mot, dans la phrafe dont it 
feit partie ,.à fa^ place marquée : & c'eil 
feulement par la place où il eft, que 
nous jugeons de fon emploi grammatical»^ 
Far exemple , dans ces deux phrafes , le 
fils aime le père , ou , le pire aime le fils ^ 
ce font les mêmes mots , maïs qui , difFé- 
remment arrangés , préfentent un fens- 
tout différent. Il eft donc d^une néceflîté 
abfolue , que nouis fâchions démêler queï 
eft, dans le tiffu d'un (difcours , l'emplor 
grammatical de chaque mot. Quant à 
préfent, il ne s'agit que de^ Noms. Je- 
commence par les Subftantife, qui ne* 
fcnt guère placjés que de cinq raariieresi 
cffenciëllemeflt différentes,, 
'lu. Qu^-ili nùrchent à la. tête d'une 
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phrafe, & d'abord après leur article & 
leur adjeftif , s'ils en ont un , tcloqucm 
dçéron plaira toujours.: &C alors leur 
fonftion eft de repréfenter ce qu'en Logi- 
que on nomme le fujet de la propofîtion, 
ou en Grammaire le nominatif du Verbe, 

Quelquefois cependant ils ne viennent 
qu'après le Verbe : mais ce n'eft que fous 
Tune des conditions fuivantes. La pre- 
mière, que le Verbe aura pour régime un 
pronom , qui le précède : La nouvelle 
qii apporta le courrier. Ici le courrier eft 
nominatif; & que ^ pronom , eft le régi- 
me. La féconde , que le Verbe n'aura nul 
régime : Aujfi'tôt entrèrent le Roi, la Reine, 
&c. La troifieme , que le Verbe formera 
une parenthefe : Pompée , dit Plutarque , 
s'avance^ &c. La quatrième, quela phrafe 
fera interrogative : Que peuvent les richef^ 
fespour, &c. La cinquième & dernière, 
que la phrafe exprimer^ un fouhait : Puif" 
fent vos années égaler celles de Nejlor / 

2. Ou le fubftantif marche s^rès un 
Verbe qui eft i^récédé d'un autre fubftan- 
tif, Cicéron infpire la vertu : & la fonâiion 
dé ce dernier fubftantif , la vertu. , eft 
d'exprimer ce qu'en Logique on appelle 
]*attribut de la propo/itiqu , ou plaçât 
le complément de l'attril^uti Pour n^exrr 
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^rîmcr grammaticalement , Pun eft le no^. 
minatif du Verbe , & l'autre fon régime; 

3 . Ou le Subftantif ne pafoît qu'à la fuite 
d'une particule , Cicéron infpin la vtrtu 
à fis USturs : & dans la place où eft ce 
fubftantif /eScwri , je rappellerai fubftanr 
t£ particule , pour m'épargner une cir- 
conlocution. J'aurai fouvent befoin,. j'en 
avertis, d'employer ce terme nouveau, 
particule^ maïs toujours dans le même 
fens , & par la même raifon. Voudra-t- 
on bien me le permettre , d'autant plus 
que je renonce à une infinité d'autres ter- 
mes, dont jufqu'ici nos Grammairiens 
avoient cru ne pouvoir fe paffer } 

4* Ou le Subftantif eft employé dans 
une apoftrophe , & par conféquent fans 
article. Alors il eft toujours ifolé , & 
pourvu qu'on ne coupe point (8) des 
mots inféparables , il fe^'place où l'on 
veut. On dira également , Seigneur ! 
exauce^ ma prière. Exauce:^ , Seigneur ! 
ma prière. Exauce^ ma prière , Seigneur! 

(8) Cette phrafe eft cîtëe dans FEncycIo 
pédie , Tom* I , pa^. 734 , au bas de k féconde 
colonne , pour montrer que point , négation , 
peut ne tomber que fur le Verbe , fans influer 
îur le régime. Il y en aura une preuve des plus 
fortes dans mes Remarques fur Racine ^ Rsm^ 
XLHI. 
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' j. Ou le Subftantif n'eft accompagné 
tixae verbe, ni de prépofition. Toutes 
charges payées , cette Abbaye vaut* tant. 
On appelle ces fortes de phrafes , Toutes 
charges payées , des phrafes abfolues , par- 
ce qu'elles paroiffent ne dépendre de rien. 
On pourroit auflî les appeler elliptiques , 
parce que le verbe dont néceffairement 
elles dépendent , eft fous-entendu. 

A regard AeCAdjeclifi, c'eft affez de 
favoir que fon unique deftination étant 
de qualifier le fubftantif , il doit toujours ^ 
ou le précéder , ou lé fuivre immédiate- 
ment. Le choix , pour l'ordinaire , eft au 
gré. de récriyain. 11 y a cependant des 
cas où la place deVAdjeftlf eft fixée par 
i'Ufage : mais ils font rares. Vaugelas (9) 
ne trouvant point ici de Règle à établir , 
fe contente d'avertir qu'il n'y a pas un 

Çlus grand fecret que de confulter l'oreille, 
"enons-nous-en là. 
Que fi les Poètes & les Orateurs fe 
permettent certaines tranfpofitîons , qui 
contribuent infiniment à l'élégance , à 
l'énergie , à l'harmonie du difcours ; ce 
font des figures , ce font d'heureufes licen- 
ces ; & je dois ici me borner à ce quil y 
a de conforme aux loix générales , que le 
génie de notre Langue nous prefcrit. 
(9) Remarque CLXXXVL 
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CHAPITRE SECOND. 
De l'Article^ 

XV I s Q U E V Article fert uniquement & 
modifier les Noms ,' il m'a paru d'une 
indifpenfable néceffité , que Ton fe fût 
mis au fait de ce qui concerne les Noms, 
avant que d'étudier ce qui regarde l'-^r- 
ticle. 

Qu'eft-ce donc que V Article? Quand 
faut 7 il > ou l'employer, ou l'omettre? 

I. 

Qu'eft-ce que Y Article ? Je le définis, 
7in AdjeSif qui précède les noms communs y 
pour annoncer qitils doivent être pris^ non 
dans un fens vague , mais dans un fens 
détermine. 

Avant que de mettre ceci dans un plus 
grand jour, il faut favoir quel eft le mot 
nommé Article. C'eft le 9 pour le fingulieç 
mafculin ; la , pour le fingulier féminin ; 
les , pour les pluriels des deux genres. 

Voilà, quant au matériel , le mot nom» 
mé Article , & le feul qui foit Article^ 
Mais comme il eft fouvent précédé d*une 
particule , à laquelle il s'incorpore , diftin* 
fuons Article yw5Cf//#^ Ôc Article particules 
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Il n'y a que <:es deux particules ^ ai 
icde ^ auxquelles il s'incorpore , & cela 
par une contraftion qui fe fait au fîngu- 
lier , mais au mafculin feulement , avant 
les noms qui commencent par une con- 
fonhe. On dit au , pour â le ; &c Ju ^ 
pour Je le. Je vais au jardin. Je fors du 
jardin. 

Au finguUer , tant mafculin que fémi- 
nin, fi le nom commence par une voyelle, 
il n'y a plus de contraâion , mais l'Article 
s'élide , r amour ^ de l* amour ^ CamitUy dt 
tamiûL 

Au pluriel , foît mafculin, foit féminin , 
& quoique le nom commence par une 
voyelle, la contraâion a toujours ]ieu« 
On dit toujours azix , pour aies ^èc des y 
pour de les. Parler aux hommes , cultiver 
des fleurs. 

Il n'y a qu'un feul mot qui empêche 
eue cette contraâion ne fe fafle. C'efl: 
ladjeftif loue, parce qu'il fe place tou* 
jours entre la particule & l'article. Quoi- 
qu'on dife , au monde, & du monde,' 
•on doit dire j à tout le monde , & de 
tout le monde. j4ux hommes , â tous les 
hommes. 

Préfentement reprenons notre défini- 
lion , parce que tout ce qu'il y a de vrai 
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& cle folide à dire fur ^ Article^ doit partir 
de la définition même , ou peut-être de 
quelque différence que nous fuppoferions 
entre Vztûzl^ Jimple & l'article /^^mc^iir. 

J'ai dît , en premier lieu , quç l'Article 
cftun Adjeftif: & fi je n'a vois pas craint 
d'entaffer trop de chofes à la fois , j'au- 
rois volontiers ajouté que cet Adjeftif eft 
tiré de la claffe (i) des Pronoms. Quand 
iP précède un fubftantif , on le nomme 
Article : la Pièce nouvelle fe joue demain i 
& quand il précède ou fuit un verbe , jt 
la verrai , voye^^-^la , on l'appelle pro* 
nom. Mais d'ailleurs, n'eft-ce pas une 
chofe qui convient à la plupart des /^ro- 
noms adjeclifs , d'être mis avant le Nom , 
à l'exclufion de l'Article , & avec la mê- 
me propriété , comme q^and je dis , ce 
papier , cette plume , &c. mon frère , vo- 
tre fœur ^ &cc, Ainfi l'Article eft un pro-r 
nom tel que bien d'autres , mais auquel 
on a donné par excellence le nom^ d'-^/v^ 

(i) Apollonius, pag. IÇ. Articull ^ jurUli 
nominibus , vim & poteflatem fuam exferunt : non 
junêii , tranfeunt in prénomma. Je cite la.Tra- 
duftion de Fr^çois Portus, édition de Franc- 
fort, 1590. 

Prifcien , livre XI. Stoîci artïculum & pronç^ 
mm unam p^ntn^ çratfpnis acçipicbant^ 
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iïcU , parce qu'il eft d'un plus fréquent 
ufage qu'aucun des autres. 

J'ai dit^ en fécond lieu , qu^l doit prë-. 
céder le Nom : & il le précède immé- 
diatement , à moins que ce pom ^ étant 
fubftantif , ne foit lui-même précédé par 
un adjeôif qu'il régiffe, la belle faifon , 
les beaux vers. Alors l'Article cède à l'ad- 
jeiftif le voifinage du fubftantif , & il 
marche avant tous les deux* Hors de là , 
il n'y a que l'adjeâif Tout , qui , com- 
me nous l'avon^ déjà remarqué, précède 
toujours rArticle^&7z/>& , & divife le/?^^- 
iiculé, 

' J'ai dit , en dernier lieu , que la pro- 
priété de l'Article , c'eft d'annoncer qu'à 
des noms communs , ou employés com- 
me tels , on a voulu attacher un fëns 
précis. Car un nom / à le prendre tout 
feul , ne renferme que la fimple idée de 
la chofe , à la fignification de laquelle il 
eft deftinê. Mais cette idée pouvant être 
vague ou déterminée, générale ou reftrein- 
te, c'eft à moi à défigner quelle étendue 
je donne à cette idée. Or c'eft ce que je 
ne puis fairç que par un Article , ou par 
quelque chofe d'équivalent. Pain , ne pré- 
fente que l'idée de ce qu'on appelle paiin 
Mais en^ difant ^ faimt le pain ^ ou don-- 
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nes^-moi du pain , ou donne^-^moi un pain , 
)e fais concevoir pour quelle idée précife 
je veux qu'on reçoive ce mot , pain. 

IL 

Quand faut-il employer V Article ? Tou^ 
tes les fois qu'il faut annoncer que des 
noms communs doivent être pris dans un 
fens déterminé. Or la quantité de ces 
noms -là n'eft limitée, ni ne peut^l'être, 

Suifque l'Article fubftantifie & modifie 
es mots de toute efpècç , conformément 
à des règles , ou à des ufages qui , com^ 
me nous Talions voir , ne varient pas. 

I. Noms propres. Quoiqu'ils n'appar* 
tiennent qu'à des individus , & que par 
conféquent leur acception n'ait pas befoin 
d'être autrement déterminée ; cependant 
ils demandent l'article quand on les ac-^ 
compagne d'un adjeftif. Mais il y a cettQ 
différence à remarquer : Que fi l'adjeftif 
précède le nom propre, il énonce une 
qualité, qui pourroit être commune ^ 
plufieurs ; au-lieu que s'il ne vient qu^a» 
près , il ej^primç une qualité diftinftivet 
Quand jç dirai, Cicéronfoupa che:^le riche 
LuculUy je donne feulement à Luculle la 
qualité de riche. Mais fi je difois , che[ 
IfUÇHllf h riçhç ^ çç ftroit pom: le ^^ftin^ 
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guer des autres LucUlles. Voilà de ce* 
petites difFérences , qui ne peuvent être 
imaginées , ni réduites en principe , que 
par un peuple ami de la précifion & de 
la clarté dans ion langage. 

Quelquefois aufli TArticle feît que le 
nom propre change de nature , comme 
quand nous difons que Molière eft le Té- 
rence moderne ; que [Alexandre de Ra- 
cine eft trop doucereux , &c. On donne 
même des pluriels à ces forte5 de noms, 
les Térences , les Alexandres , &c. Telle 
eft ici la force de TArticle , qu'il met ces 
noms au rang de ceux qu'on appelle com^ 
muns , c'eft-à-dire , dont l'idée eft com- 
municable à plufieurs individus. 

Au contraire , l'Article fait (i) que le 
nom commun y & même l'épithète, de- 
viennent noms propres. Quand nos Pré- 
dicateurs difentr-^/^o/re, c'eft Saint Paul ; 
le Sage^ c'eft Salomon. Perfonne n'ignore 
que les Grecs , pour défigner Homère , 
difoîent le Poète ; 6c nous apprenons 
d'Henri Eftienne (3) qu'anciennement 

(a) Apollonius , pag. 44, Facit ut epithttum 
babeat eamdem proprietatem , quant habet nomcn 
proprzum» 

(3) Traité de la conformité du langage Fran^ 
çois avec le Grec , pag. 7S. 

on 
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en a dit , & Poiee François , pour défigaer 
Marot : kqutl titre , ajoute-t-il, eut depuis 
tant de compétiteurs , qi!ôn n^a fu À qui 
le donner fans faire ton aux autres^ 

Que fi l'Article fe trouve dans une infi- 
nité de noms propres , foit noms de villes 
ou de villages , le CateUt , la Flèche , la 
RocheUc ; foit noms de famille, le Tellier^ 
le Noir , la Fontaine ; il eft aifé de voir 
qu'originairement ce fiirent des noms 
^appcllatifs , où dans la fiiite l'Article ne 
s'eft cortfervé que comme une fyllabe 
inhérente, qui n'a plus de propriété, & 
qui demeure indéclinable , fans égard au 
fexe des perfonnes ainfi nommées. 

On fe permet quelquefois de mettre 
l'Article à des noms propres , & fur-tout 
€n parlant de certaines femmes extrême- 
ment connues , foit en bien , foit en mal* 
Ainfi l'on dira , la Chammefll , fameufe 
aôrice ; la Brinvilliers , célèbre empoî* 
fonneufe. Mais n'oublions pas que ces 
nranieres de parler ne fortent point de la 
converfation , ou du moins n'entrent que 
dans un fiylé qui , comme l'a fagement 
obfervé M. l'Abbé Régnier , marque de 
la familiarité , ou du mépri$. 

Quoique les quatre parties du monde ^^ 
«quelques adres^ les royaumes, les pro;; 
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vince's 9 les rivières , les montagnes J 
aient leur nom particulier, dont Taccep- 
tîon femble déterminée par elle-même ; 
nous ne laiffons pas d'y ajouter fbuvent 
l'Article , mais fans règle , fans unifor- 
mité. On dit avec l'Article , les Rois du 
Japon y tor du, Pérou » la porcelaine de la 
Chine : m^is on dit fans article , les Roif 
de France y Pargem £ Allemagne ^ la por^- 
celaine de Saxe. Je renvoie pour un plus 
grand détail à la Grammaire dç M. l'Abbé 
Régnier, & je conclus avec lui qu'en c^ 
qm regarde ces fortes de noms propres^ 
tout n'étant guère fondé que fur le bon 
plaifir de l'Ufagej on l'apprendra dans Iç 
(commerce du mondp , §c dan^ les Qut 
i^ges bien écrits. 

. %. AdjeBifs. J'ai déjà dit que l'ArtîcIç 
avoit la vertu de convertir en fubftantifs 
les mqts d'une toute autre efpèce. Ainfl 
la plupart de$ adjeôifs vont être fubftaji- 
tifiés par l'addition de l'Article. On dira , 
le vrai 9 le beau ^ Ufublime^ le nouveau^ 
It fâcheux , taffeSl , U recherche , &ç. 
:.Tous ces mots , de fimples adjeftifs qu'ils 
iîtQÎent ^ paiTent à la qualité dç fubftantifs , 
te ils en acquièrent toutes les propriété^, 
gui foat d^ pouvoir être mis fans adjectif ^ 
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f çcompagnés dVn adjeôif qu'ils régiffent , 
le vrai ftul : de pouvoir être ce que la 
Logique nomme le fujet de la propofir 
tion , ie vrai f cul cfi aimable. 

Hors de là , jamais l'Article ne précède 
un adjeftif détaché de fon fubftantif , fi 
ce n*€ft dans les phrafes eîi il y a ellipfe. 
Taime la bonne compagme , mais je hais p 
ou je trains la mauvaifc. Si ce font deux 
fcturs que la langue Italienne , & VEfpa* 
gnole y celle-ci ejl la prude , & t autre la 
coquette. Ici l'Article n'eft pas feulement 
démonftratif , mais de plus il eft corré- 
latif. 

Telle eft auflî la vertu de l'Article ; 
que comme en s'uniffant à l'adjeftif , il 
le fubftantifie ; de même en fe détachant 
du fubftantif, nom commun , il le réduit 
à n'être qu*adjeôif. Rarement les Philo* 
Jophes font poètes , 6- plus rarement les 
Poètes font philofophes. Un même mot^ 
Philofophe , eft fubftantif dans la première 
propofition, & adjeftifdans la féconde» 
Un même mot, Popte^ eft adjeftifdans 
la premier^ propofition , & fubftantif dans 
la féconde. Ainft l'acception du nom 
commun eft déterminée par l'addition , ou 
la fupprefli^n de l'Article. 

Pour former nos fuperlatifs , il fuffit 
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<j[ue le comparatif (4) (oit précëdé de 
l'Article , mais toujours précédé immé-^ 
diatemçnt. Car fi nous difons , les plus 
f avants hommes , aloris l'Article fert eii 
même temps , & au fubftantif , & au 
fuperlatif, mais en mettant le fuperlatif 
après le fubftantif, il faut répéter l'Arti- 
cle , & dire , Us hommes Us plus favants\ 
Je viens d'avancer , que l'Article fe 
répète quand le fuperlatif ne fe montte 
qu'après le flibftantif : & maintenant j'a- 

Î'oûte que c'eft toujours VkrûcXt JimpU^ 
ors même que fon fubftantif a reçu l'Ar* 
ticle particuU* Un ou deux exçmples mo 
feront entendre. Ctfi la coutume des peu^ 
fies les plus barbares, jTai obéi au comman^ 
j^ement le plus jujle^ Pourquoi d'abord , 
des ^ &c au^ mais cnfuite , Us ^ &c le ^^ 
parce que le fuperlatif demande la répé- 
tition & la projçimité de l'Article , fans 
lequel il ne feroit pas fuperlatif, mais n'a 
nul befoin dç la particule incorporé» dans 
l'Article du fubftantif. 

Pn voit également cette particule încori 
poréç dans l'Article du Subftantif , quand 
jious difons : f^oilà de feau^ donne:^moi 
du vîn. Mais l'article difparoîtra quand 
flous ferons précéder un adjeé^if ; Voil^ 

(4) Vçyç^Weffus } page i^^ 
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lâe bonne eau , donnez-moi de bon vin. Et 
Tarticle reparoîtra, quand Tadjeftif nefera 
xms qu'après le fubftantif/ Foilà de teati 
claire , donnez-moi du vin pur. 

3. Verbes. On lit dans la Grammaire 
de M. l'Abbé Régnier, que Tufage de 
l'Article devant Tlnfinitif des verbes , eft 
prefque renfermé dans certaines façons 
de parler , le boire , le manger^ le dîner ^ 
le fouper , le lever & le coucher dufoleil^ 
être au lever du Roi , au petit coucher du 
Roi , quand ce vint au fait & au prendre ^ 
au partir de là , au pis aller , avoir le rire 
agréable. Mais quoi , y auroit-il grand mal 
à étendre jun peu c^tte liberté de créer 
(5") des fubftantifs dans ce goût- là, puif- 
qu elle peut, occafionner des expreffions 
neuves & heureufes ? Témoin la réponfe 
de rAngeli^ ce Fou de la vieille Cour^ 
immortalifé par Defpréaux. Un jour Iç 
Roi lui ayant demandé pourquoi on ne 
Je voyoit jamais au Sermon : Sire , dit-il > 
^^ejl que je n entends pas le raifonner; & 
Je n^aime pas le brailler. 

4. Particules. J'y renferme tous nos 
petits mots indéclinables , qui , précédée 

(5) Apollonius, pag. j6/ lllud in génère 
eonftuuendum efi , quemlibet infinitum ejje tiOmen 
verbin 

G iij 
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de rArtîcIe , s'emploient fubftantîvementS 
Adverbes ^ le pourquoi , le comment , &c» 
Prépo{îtîons,&/7(7ttr, le contre ^ &c. Con- 
jonftions , les fi ^ les mais , les car y les &c. 

Voilà 5 à peu près , ce qu'il y avoit 
à dire pour faire ^connoître quels noms 
Te<joivent TArticle. Mais examinons tout 
de nouveau , & plus particulièrement , 
quel eiFet il produit fur ces noms. Or 
1 effet qu'il produit , confifte , ainlî que 
j'ai dit , en ce qu'il détermine leur accep- 
tion y qui y fans l'Article j demeureroit 
vague oc incertaine* 

Je puis , quand j'emploie un nom com* 
mun , donner plus ou moins d*étendue à 
l'idée qu'il préfente. Je puis , d'abord ^ 
, laiffer à cette idée toute I étendue qu'elle 
peut avoir. Je puis , en fécond lieu , la 
reftreindre ou à plufieurs , ou à un feu! 
des individus , que cette idée générale 
comprend. Je puis , enfin 9 ne vouloir 
donner à entendre qu'une portiqn indé- 
terminée , ou de toute une efpèce , ou de 
quelque individu. Voyons comment no- 
tre Article nous fert a ma.rquer ces trois 
différentes acceptions d'un même mot. 

Premièrement , fi je veux laiffer à un 
nom commun toute l'étendue de Taccepk 
XiQn qu'il peut avoir 9 je me fers poup €€i^ 
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de l'Article Jimple. Par exemple > dans 
ces phrafes, U homme cft mortel ^ là Foifit 
tfi attrayante y les Villes pendant thivtr 
font préférables à la campa&nt ; J6 prë^ 
fente l'idée Hhomme , de Poefie , de vilU^ 
de campagne , fans reftriftion y & dans 
toute Tuniverfalité, qui peut lui convenir. 

Mais , en fécond lieu , fi je veux aa 
contraire borner mon idée, & ne Tap* 
^pliquer qu'à certains individus , ou qu'à 
un feui ; comment faire ? Pour cela j'ai 
befoin, non feulement de VkxûÛQjîmple , 
mais encore d'une reftriftion tacite , ou 
exprimée* Reftriftion tacite , & qui naît 
des circonftances où je parle : comme 
quand je di^ à Paris, le ''Roi , on voit 
affez que j'entends le Roi de France ; & 
lorfqu'étant à table , je dirai , avance^ la 
falïere , on voit affez de quelle faliere il 
s'agit. Reftriftion exprimée , ou par un 
adjeftif , les hommes vertueux modèrent 
leurs pajjions ; ou par un pronom fuivî 
d'un verbe , les hommes qui aiment l'étu- 
de , font avares de leur temps. 

On demandera fans doute à quoi fert 
ici l'Article, puifque c'cft par l'^djeftif , 
ou par le pronom fuivî d^un verbe , & 
non par l'Article , que l'acception du nom 
commun eft déterminée î Réponfe, C'eft 

G iv 
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l'Article feul , qui fonde ici k droit qire 
j'ai d*y faire entrer cet adjeftif , ou ce 
pronom , lefquels ne pourroient f6) fe 
mettre après un nom fi FArticle ne 1 avoit 
précédé. 

Je puis y enfin , vouloir tellement ref- 
treindre mon idée , qu'on rapplique feule- 
ment à une portion indétermmée , ou de 
l'efpèce , ou de quelque individu. Alors 
il faut que j'emploie TArticle particule ^ 
qui eft du pour le fingulier , & des pouf 
le pluriel. Il y a des voyageurs qui ajfi^ 
Tint 9 &CC. Tai du pain ^ de C argent^ Sec. 
Mais ces mêmes phrafes , fi d'affirmative^ 
elles devenoient négatives , perdroient 
fArùcte : // liy a psint de voyageurs > 
qui y &c. Je ii(ù point de pain , &c. 
11 n'y refteroit que la fimple particule y 
& ce qu'elle opère d^elle-même. Voyons 
donc ^n quels cas > Se pourquoi l^Article 
ceffe d'avoir lieu. 

I 1 L 

Quand faut- il omettre ^Article} Pre- 
mièrement , lorfque des noms propres^ 

(6) ApoHomus , pag. ii^ Nomîna per fe nul* 
tam relahonem habent , nifi affumanf articulum^ 
Ceft lia fameufe Règle de Vaugelas, dont j'at 
tant parlé dans mes Remarques, fur Râciae^i 
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V^mploîent prëcifémentcomme tels. Car» 
puîTqu'ils ne fignîfient que des individus y 
ils n ont pas befoin qu'on détermine leur 
acception. Auffi ne leur donne t-on point 

(7) d'article. Rome , Alexandre , VirffU. 
Et de là vient qu'on n'en donne point non 
plus à des noms communs , lorfqu'ils font 

(8) Tobjet d'une apoftrophe. Quelque ma- 
tériel , & quelque infenfible que puifle être 
cet objet, c'eft le perfonnifier que de lui 
adreffer la parole. Tout nom , de commun 
jqu'il étoit , devient alors un nom parti- 
culier , & déterminé par la pofition où il 
eft 9 à ce qu'on veut qu'il figniâe dans ce 
moment. 

Ajouterai-je que fi l'Article entre quel- 
quefois dans l'apoftrophe ^ comme quand 
on dira , la belle enfant^ réponde^ : thom* 
me aux rubans verts , en tene:^yous ? Ce 
n'eft que dans des phrafes très-&milïeres^ 
où il eft clair que vous eft fous-entendu. 

Refte à examiner ce qui regarde les 
noms cotnrmnsy quelque jrfiace qu'ils pccu» 
pent ailleurs que dans une apofirophe* 

. (7) S ce n'eft à quelques notns ItaEea$^ 

le Dante, rAriçfte^ te Tajfe^ Ôtc 
f8) Déplàyéiç^ Coûtes vos rages , 
y rinces y Vents , Peuples, Frimas^ 

Despreavx , Ode fur la prife de Naiimi::; 

G V 
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Par le détail où il eft nëcèffaîre quefeii^ 
tre , on verra quand ils demandent la 
fuppreffion de l'Article. 

" I . Quand il font employés comme adjeC'^ 
ttfs. J'en ai déjà cité un exemple : Rare^^ 
ment les Philofopkes font poètes. Mais la 
traduôion de ces paroles qui fe lifent dans 
l'Evangile , fi FiHus Dei es , fournit un 
exemple plus palpable & plus connu- 
*On les peut rendre ainfi , Etes-vous Fils 
de Dieu? ou ainfi : Etes-vous le Ftls de 
Dieu? Or ce font deux propofitions effèn- 
ciellement diftinftes , puifque le mot ^ fils ^ 
en tant que précédé de TArtiete, eft dans 
la féconde ^ un fubftantif individualifé ;: 
lau-lieu^ que dans la première , ou iî n'a 
point d'Article, il n'eft qu'adjeélif, qui 
siHàrque Amplement une qualité , & par 
«onféquent quelque chofe de communia- 
cable» 

2. Quand te nom commun- efi précédée 
'dun n^m de nombre. Par exemple, i//ïf 
umi^ deux amis,, cent pijliUes, Mais cela. 
•Ii*5eft vrai que dans le cas où ces termes 
font employés précifément pour calculer- 
Ont^îls cîéja fervi au calcul' ? Y a-t^-if quel- 
que raifort de les répéter, ou' quelque 
relation fous -entendue ? Afors. if faut 
TArtick. Les dtux amis qu^faitendoiu 
i^es centpifboUs riaxrmntgas^ 
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Puifqùenous en fomfties aux rtoms de 
nombre , }e devrois avertir quç plufieuçs 
de nos Grammairiens nous donnent mal à 
propos un pour Article. Je ne m'expli- 
que pas encore , mais j'y reviendrai dans 
Un moment* 

3. Quand le nom commun /e trouve pri" 
cidé £un adfeciif qui ejl pronom y ou de la 
mime clajje. Tels font ceux qui par eux- 
mêmes individualifent le nom commun, 
ce , mon , notre , ton , votre , fon, leur : 
ceux qui le reftreignent plus ou moin*, 
quelque j chaque^ certain ^ plufieurs : ceux 
qui nient fans reftriftion , aucun , nul : 
ou enfin , tout ^ qui produit l'efFet coo-, 
traire. 

4. Quand le nom 5 mh aprh U verht^ 
ne fait qu'un avec le verbe y dont il rejlreinc 
^acception. Rien de fi fréquent. Avoir 
peur , avoir pitié ^ avoir patience , avoir 
bec & ongles , Faire peur , /dire pitU^^ 
faire amitié , faire /ufiice,, &c» Même 
règle à obferver fi le nom tient au vçrfee 
par une particule 9 re^dcr en pîtiij doû-- 
ner en fpeSacle , fonger à malice ^ agir de 
tête y trembler de froid , &c. Rémarquons 
qu*en toutes ces phrafes , & milte autres 
femblables , le nom demeure ïndéter^ 
miner 
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j. Quand Vimimcradon finit p^ar mi 
mot qui affirme , ou qui me fans réfiric^ 
ùon^ Tour oratoire des plus communs*. 
Parents. , étrangers y amis , ennemis^ tou£ 
Von^ pleure. Prières , bienfaits ^ offres ^ 
menaces ^ larmes £ un père & dune mère ^ 
nen ne ta ehranlL 

Tous autres cas où l^on ûpprime l'Ar- 
ticle 9 rentreront dans quelqu'un de ceux 
que je viens d^expofer ici : & il eft tiemps; 
que j^eti revienne ^ comme je l'ai promis y 
à l'examen de cette opinion y, qui nou& 
donné un pour Article» Ou plutôt , il efl: 
inutile de l'examiner ^ puifqu'elle pofte 
Uniquement fiu^ce préjugé » que la lan* 
gue Francoife y à Texemple de la Latine j, 
COûrioît des génitifs , datifs y &c. prëju- 
g(é y dont il me femMe qu'on eft aflez: 
îevenu: aujourd'hui^ pour qu'il ne foit 
lus néceffaire dé le combattre. Un ne 
it jamais ^) confondu avec le. Padmire 

\ \C?) Cette partfcufe * Un ^ s'appelle împro- 
^jrirement Article..... Tant s'en fout qu'élie foit 
'Btticlé, que même elle lui eft oppolée*. 
'> • VW'à' un galant.. Voilà U galant. On pourras 
-^Èf^y'^oïlà un galunty de* celui -qu'ûa n'auras 
.jfunais vu, auparavant > & même dont oivn'iaura& 
foSni^ oui parler :: mais.» ttoilà le galant y ne fe: 
'mk que: ae^celui; dont oni aura terni quelques 
«^ Particnle §^ni^ UU ^ getii voûu 
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M» TAbbé Régnier, qui, convaincu de 
cette vérité , & après l'avoir folidement 
prouvée 9 ne kiife pas de fe prêter au 
fyftême de ceux qui déclinent en Fran- 
çois comme en Latin , & qui làrdeflus 
ont forgé leur prétendu article indifinh 
Quelle chimère \ Tenons pour certain 
qu'rl n'y a d'Article que U^ ta y Us y quk 
fnbfifte dans an^ &cdes, où il ek incox^ 
pore à Tune de ces deux prépofitions ^ 
i , ôc <& , lefquelks prépofitions y con^- 
fervent leur valeur propre , ainfî que 
f Article y conferve la fienne. 

Autre erreur, de s'imaginer que FArtw» 
cle ait été inftitué ^ comnfie plufi"eurs de 
nos Modernes continuent à l'écrire , pout 
marquer les genres ^1.) & les nombres 
des mots qu'ils ptécedent*^ Mais ne fônu* 
ee pas ces mots, qui,, comme fubftam* 
tifs , décident le genre 8c le nombre de 
r Article } 

Un rien à remarquer , parce qu'il fait 
voir combien Iles Savants avoient médité 
fiir l'Article , c'eff qu^J ne fe met jamak 

propos auparavant. -K. Efltenne > Cbrifomitii 
&LQ^nag. 76. 

(i) ApoQbniùs ,. pag- 2.8I NonhuUi Vapfi 
j^t nom ièvkery cùm expflmannt articules adi^ 
ffingi nQmiaikus^m gmér^ diJUngiiofU^ 
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qu'avant des noms y dont la fîgniiîdatrc^ 
foit déjà connue de la pçrfonne à qui 
Fon parle. Apprend -on l'alphabet (x) à 
un enfant ? On lui dit , voUà A , voiti 
B , &€• Quand il connoîtra {t$ lettres , 
on lui dira , s'il fe trompe , vous prene^ 
VA pour le B , &c. Ainfi le premier qui 
apporta le caffë en France , dit fans doute, 
les Arabes ont une efpece de fève , quils 
appellent cafFë : mais enfuite , le caffl a 
telle vertu , le cafféfe prépare ainjî^ &c. 

Je dois cette dernière obfervation , & 
la plupart des prëcédentes, à un Gram- 
mairien du fécond fiecle , Apollonius 
d'Alexandrie. Puifque l'Article nous vient 
des Grecs , à. qui devons -nous recou- 
rir qu'aux Grecs eux-mêmes > pour en: 
connoître les propriétés? 

Au refte , n'oublions pas que l'Article ^ 
pris féparément , ne figntfte rien. Une 
jolie (3) comparaifon , tirée du même- 
Auteur, fervira de preuve. H y a, dit-il^ 
cette différence entre la Canfonne & kr 
Voyelle > que celle-ci, fans aucua fecours 

(ay Apollomus , pag^ 34, empfoîe ce même 
exemple» 

• Page ço-y il' dit': Articulus adjun&us repetit mc'^ 
monam rerum jam cognitarum^ 
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étranger, fait entendre un fon diftinft i~ 
au-lieu que la Confonne a befoîn^ de Tau- 
tre, pour pouvoir être articulée* A fa 
Voyelle il faut/ajoute-t-rl , comparer le 
Nom , le Verbe , l'Adverbe , & le Par- 
ticipe, qui, par eux-mêmes, oflFrcnt à 
FeTprit une idée précife : mais à k Cou- 
fonne il faut comparer l'Article , la Con?»^ 
lonftion , & la Prépofîtion , tous mots 
qui, pour être fignificatifs , doivent être 
accompagnés d'autres mots^ 



CHAPITRE TROISIEME. 
Des Pronoms^ 

Vy N appelle Pronam , un mot qui (è 
met à la place d un Nom , pour fignifier 
Pëquivalent. Peut-être k définition ne 
convient -eUe pas omni y & fotl : mais 
nous ne fommes pas ici ftir tes bancs de 
FÉcole. Quoiqu'il en foit, tes Pronoms- 
eux-mêmes font de vrais noms : tes uns?,, 
purs fubjiàntifs / les autres , purs adjec-^ 
iifs ; & d'autres enfin , tantôt fubŒantifs'^ 
tantôt adjeSifs. Je fiiivrai cette divifionv 
qui me paroît. I2 plus grammaticale , 5c 
la plusr commode pour bien démêler ce 
que les Promoms dc- chaqjae efpèae ont 
de particulier,. 
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I. 

On diftîngue en Gfammcure trois pcf- 
fonnes , dont la première eft celle qui 
parle ; la féconde , celle à qui Ton parle; 
la troifieme , celle dont on parle. Et com- 
me il feroit ennuyeux d'avoir fans ceffe à 
répéter le nom de la perfonne dont il 
s'agit, c'eft pour abréger le difcours, fans 
nuire à la clarté ^ qu on ufe de certains 
Pronoms , qui , parce qu'ils fuppléent 
au nom des perfonnes y font appelés pcf" 
formels* 

Tous ces Pronoms perfbnnels font de 
vrais fubftantifs : ni plus ni moins que les 
noms mêmes 9 à la place defquels ils font 
mis. 

Pour la première perfonne, au fîngir» 
lier , on en a trois , /é , mci^ &c me , qui 
préfentent abfolument la même idée , 
mais qu^on ne fauroit cependant mettre 
Fun pour l'autre. Ce qui décide du choix , 
c'eft la place que le Pronom doit occur 
pcr dans le difcours. 

Il faut,>, s'il eft régiflant, & à la 
tête d'une phrafe , ou principale ou inci- 
dente : Je crois que je partirai dtmainm 
Mais il ne fe met qu'après le Verbe , foir 
dans une interroçation> chanterai --jej^ 
êkaatc'jû ? ibit dans une exdamation:. 
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oit fuis -je ! foit dans une parenthefe , 
croyei'Tnoiy vous dis- je : foit enfin quand 
le Verbe eft précédé ^aujjî , encore , 
feut'êire , à peine , & autres iemblables , 
qui fervent à marquer une conféquence 
de ce qui vient d'être dit. Vous me Jlat» 
aei , aujfî ne vous crois- je pas. Encore de^ 
vrois-jej &c. Peut-être devrois-je , &c. A 
peine fus je arrivé y &c. 

Il faut, moi , premièrement , lorfqu'on 
le joint à je , ou à /Tze , par une efpèce 
d'appofition : Moi^je vous tromperois? Me 
foupçonner , moi votre arhi ? En fécond 
lieu , toutes les fois qu'il fuit le Verbe : 
Céjl moi , fauve[ - moi. Troifièmement » 
lorfqu'il tient par une conjonftion à un 
autre nom : Paul & moi , lui ou moL 
Enfin , lorfqu'il eft précédé d une parti- 
cule exprimée , fie^^veus à moi , ou fous- 
entendue , parlez-moi. 

Il faut , me , quand il eft régi par le 
verbe , & il doit le précéder : Je vouspiie 
de me fuivre , ne me trompe:^ pas. Ce qui 
eft fi vrai , qu'en faifant deux phrafes de 
fuite, comme ceiles-cî, écoute^rmoi^ & 
me croye^ ; on dit moi dans la première » 
parce qu'^l vient après le verbe; & me 
dans la féconde , parce qu*^il va devant, 
11 n^ a qu'un cas où me doive être mb 



tiprès le verbe ; mais feulement après té 
verbe employé dans une apoftrophe ; 6c 
c'efl: quand il eft fuivi de la particule en , 
prife dans un (ens pronominal : Parle^- 
m^cn. Encore cela n'eft-il vrai que dans 
les propofitions affirmatives ; car dans les 
négatives le Protiom va toujours avant le 
verbe ; Ne jm^mparle^ pas. 

Au refte , il n'en eft pas tout-à-fait de 
même de la particule y. Car quoiqu'e/i 
fe puiffe mettre après le Verbe , parU:^^ 
ni en ; on ne dira pas , mene^^-rriy^ com* 
me on dit très-bien , vous n!y menerei. 
Pourquoi my après le Verbe n'eft - il pas 
d'ufage? Parce que cette définence dé- 
plaît à Toreille : Se c'eft fe tourmenter à 
crédit que d'en chercher une autre raifon* 

Quant au pluriel , on dit toujours , 
nous; & il ne diffère en rien des autres 
fubftantifs , par rapport à la place qu'il 
doit occuper dans le difcours , fi ce n'eft 
qu'étant régi par le Verbe , il le précède: 
nous nous flattons fouvent. 

Pour la féconde perfonne j nous avons 
m , toi , re , au fingulier , & vous , au 
pluriel ; dont la fyntaxe eft abfolument 
la même que celle du Pronom , qui dé- 
figne la première perfonne. Remarquons 
feulement ^ quç vous ^ quoique pluriel j 
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fouvent ne s'adreffe qu'à une feule per- 
fonne , & alors n'a que H valeur d'un 
fingulier. 

A fégard du genre , quoique ni /e , ni 
vous 9 n'en marquent pas plus l'un que 
l'autre par eux-mêmes , ils ne lailTent pas 
d*en régir l'un des deux , félon que c'cft 
un homme ou une femme qui ditye, ou 
à qui l'on dit vous. 

Pour la troifieme perfonne, le mafcu- 
lîn demande , i/, lui^ ouïe, au fingulier ; , 
ils , çux , les y ou leur , au pluriel : & le 
féminin demande, elle, la, ou lui, au 
Singulier; elles, les, ou leur, au pluriel* 
Il s'agit de leur , indéclinable , qu'il ne 
faut pas confondre avec leur , adjeftif ^ 
dont je parlerai plus bas. 

Ici la fyntaxe eft encore la même pour 
// & elle , que pour Je , fi ce n'eft que la 
fonftion du Pronom , elle , ne fe borne 
pas toujours à être régijfani. Car il eSt 
fouvent rég^ , foit par une particule , Jans 
elle , pour elle ; foit par le verbe, dans 
les propofitions négatives , vous ne voye[ 
qiielle. Par-tout ailleurs , elle fe change en 
la, ha précède le verbe 9 vêus la vqye^. 

Quoique l'analogie de lui à le , foil; 
celle de moi à me ; cependant au-lieu 
^ue moi fe change en me devant les verbes 
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qui ont un régime particule , vous mepri* 
terc[ ce volume y on ne change point lui 
en pareil cas , & on dit^ vous luipréterei 
ce volume^ 

Ajoutons qu'il n'y à que le régime par- 
ticule , où lui appartienne indifféremment 
aux deux genres. Parle^- lui y peutauffi- 
bien s'entendre d'une femme que d'un 
homme. Hors du régime où la particule 
«ft fous - entendue, lui ne peut fe prendre 
qu'au mafculin. 

On pourroit regarder eux , comme le 
pluriel de lui : & véritablement l'analogie 
eft parfaite , lorfqu'il eft mis , bu avec ils 
par appofition , eux , ils T^enferdht rien ; 
on avec une particule exprimée , on ne 
dit rien d*eux , je méfie à eux. Mais hors 
de là , eux n'eft point le pluriel de lui. 
Avec le Verbe, il faut les y fi c'eft un 
régime fimple , je les voij^ : & leur , fi 
c'eft un régime particule, donne:^- leur^ 
Remarquons que ce dernier régime eft lô 
feul cas où l'on puiiTe employer leur , 
fubftantif. 

Pour le pluriel elles , la fyhtaxe eft la 
même que pour eux. Ainfi leur k dit 
également pour à eux , & tf elles. Il pré- 
cède' toujours le Verbe , je leur donnerai , 
fi ce n'eft dans une apoftrophe , donnée' 
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Uur 9 quand la propofition eft affirmative. 
Car fi elle eft négative , il va devant : Ne 
leur donne^ pas. 

Quand U9 la^ &cles, ne font pa$ ^rrf- 
clc , mais Pronom perfonnel, leur unique 
fonftion eft de faire le régime fimple d un 
Verbe, qu'ils précèdent toujours. On par- 
lera d'un homme , Je le connais : d'une 
maifon de campagne , je ne la connais pas : 
de quelques volumes , Je les ai lus. 

Une grande différence , & la plus re- 
marquable qu'il y ait , entre les Pronoms 
de la troifieme perfonne , & ceux des deux 
premières ; c'eft que ceux-ci ne peuvent 
jamais défigner que des perfonnes : au 
tieu que ceux-là fervent à défigner, & 
les perfonnes , & les chofes. Cette difFé^ 
rence influe particulièrement fur elle , lui^ 
eux , & leur. On dirs^ indifféremment 
d'une femme & d'une prairie , elle ejl 
telleK* mais elle , lorfqu'il eft régi , ou par- 
ticule , ne fe dit point des chofes inani» 
mées : non plus que ////, eux^ ni leur^ 
On y fupplée par les pronoms, le ^ la^ 
les y ou par les particules en ^ ^y. A ces 
demandes , efi-ce-la voire cannt f font-cc 
vos gants? vous répondrez , ce ne tejlpas , 
ce Us font ; & non , ce n*ejl pas elle , ce 
font ^^t^Yotts n$ dire? pas d'une maifon j 
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Je lui jouterai un pavillon ; maïs , fj^ 
ajoâurai un pavillon* Vous direz d'un 
Poëte , que pcnfc't'on de lui ? mais de fef 
vers il faudra dire y qu'en penfe-i-on ? 

J'aurai quelque éclairciiîement à don- 
ner Là-deiTus > en parlant de l'adjeâif , 
fon^ &c cela me fait fonger à ne point 
oublier ici le pronom (4) réciproque foi , 
qui appartient à la troiiieme perfonne , 
fubftantif de tout genre , & feulement 
du nombre fingulier. 

Pour la fyntaxe , il y a la même ana- 
logie àe/biy à/iJ, que de moij à me : 
c'eft-à-dire , que foi ne fe met jamais 
qu'après le Verbe , ou après une particule; 
& fc va toujours devant le Verbe, Qui' 
conque n^aime que foi , ne fe fait guer^ 
JPamiSm 

Quand yoi fe dit des perfonnes, il ne 
va qu'avec des termes colleftifs & indé- 
finis , comme on ^ quiconque , chacun j &c« 
Quand il fe dit des chofes , ce n'eft jamais 
qu'à l'aide d'une particule : la- vertu ef 
aimable de foi ^ porte fa récompenfe avec 
foi. Et il faut que le nom auquel il fe 
rapporte , foit au fingulier. Car fi c'eft 

(4) J'aurai occaflon d'en parler encore dans 
tne^ Remarques fur Racine , /i^/n« LXXX , oii 
i;ei;i ^ft plu» détaillé^ 
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un pluriel 9 on ne peut plus dire de foi ^ 
mais AizMtiFcuX'mêrms^ ow. d'elles-mêmes^ 
félon le genre de ce pluriel, qui régit, 

O/2, Pronom indéfini, appartient en^ 
core à la troifieme perfonne , & il eft 
toujours régiffant : de forte qu'il fe con*» 
forme à la fyntaxe du Pronom je , par 
rapport au verbe ; on dit. Vient-on f Quoi- 
qu'indéfini , & colleftif de fa nature , il 
ne laifle pas de fe mettre quelquefois ^ 
la place d'une perfonne feule : on demande 
à vous parler*- Et quoiqu'il n'appartienne 
proprement qu'à la troifieme perfonne , 
il s'emploiç quelquefois pour U première , 
ou pour la fecondç. Car , à un hommç 
que Je n'aurai point vu depiris long- temps, 
& que je viens à rencontrer , je lui dirai , 
il y a long^temps qiton ne vous a vu : ^ 
& à un malade , fe pqrte-t-on mieux au- 
jourd'hui ^ Mais , comme il vCy a que les 
cîrconftances qui puiffent ainfi déterminer 
le fcns, ces manières de parler ne peu- 
vent guère fortir dg la pjuç fiipple coa- 
verfàtion. 

Pour éviter un hiatus^ ou pour rompre 
Ja niefure du vers dans la prpfe , il e(l 
très-permis d'écrire Von : & c'eft le feul 
de nos Pronoms fubftantifs , qui , par lui» 
f^^iRç , Çf f^s ^uç ççU change f}çn h ik 
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çature , foufFre quelquefois l'article. Je 
âis le feul. Car fi , dans cette jolie fcene 
où 11 eft queftion des deux Sofies , moi 
cft tant de fois accompagné de l'article , 
c'eft afin de pouvoir lui donner un fens 
diftributif , & qui diftingue le moi battant 
d'avec U moi battu. 

Avant que de quitter cette matière, 
il eft à propos de nous remettre devant 
les yeux une remarque importante , fur 
laquelle je n'ai fait que gliffer, & dont 
l'utilité fe fera encore mieux fentir , lorf- 
que j'en ferai aux Participes, C'eft que 
fouvent un Verbe a deux régimes , dont 
l'un eft fimple, & l'autre particule. Quand 
je dis 9 payez l^ tribut a Céfar , ces der- 
niers mots , a Céfar y font le régime par- 
ticule du verbe payer. Or fi nous mettons 
à la place de ces deux noms , tribut &c 
Céfar y deux Pronoms ; la phrafe alors fera 
ainfi conçue , paye^-le lui ; & par confé- 
quent la particule ^ , eft fous-entendue 
devant lui : comme il faut la fous-entendre 
devant tout autre Pronom employé pour 
" fécond régime du verbe : F'ous me le dire[ , 
je vous le rendrai , c'eft-à-dire , vous le 
dirc[ à moi , je le rendrai à vous. 

Quelle raifon , au refte , peut vouloir 
que dans ces deux phrafes ppayei-le lui. 
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/evons le rendrai , les pronams changent 
ainfi de place? A Tlmpëratif, paye^-U lui^ 
le régime particule n'arrive que le der- 
nier ; & dans les autres modes du Verbe » 
c'eft tout le contraire. Qui diroit, payti^ 
lui Uj o\xJ€ te %^ous rendrai , ferait bar- 
bare. Pourquoi cette différence ? Tel eft 
le bon plainr de TUfage , maître abfolu 
des Langues, qui toutes, outre l'effenciel, 
ont de varbitraire ; mais arbitraire , qui , 
du moment que ll/fage s'eft fixé ^ devient 
lui-même e/Tencid. 

IL 

Je paffe aux Pronoms odfeHifs , qut 
comprennent principalement ceux que 
Ton appelle pojjejjifs , dont la fonâion 
eft de marquer 1 qui appai-tient la chofe 
iîgnifiée par leur fubftantif. Quand ils le 
précèdent, îU ne fouffrent point d'arti« 
cle. Quand ils ne viennent qu^après, ils 
demandent l'article. Voilà donc deux eA 
pèces de Pronoms poffejjîfs^ Se d'autant 
plus faciles à diftinguer ^ que , comme on 
le verra tout à Ilieure , ils n'ont point les 
piêmes termînaifons. 

Pour le fingulîçr de chaque perfonne i 

, U y a. trois pronoms delà première eA)èce. 

\in m^fciùjn ^ mon ^ pon \ Jprp ; » wi, 

H 
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(^^)iémvms «^» ^9/^9 pourlç fingu» 
lier ; avec uq autre pour le pluriel , mes^ 
$êS^f€S, commun aux deui^ genres. 
., Quand il s'agit. de plufiçurs perfonnes,^ 
il y a de même trois Pronoms* A.u fingur 
lier , nôtr€ ^ 'votre , teuf. Au pluriel , nos , 
vas , Uurs. Et ciîs Pronoms , tant aij fin» 
gulier qu'au pluriel » ioï^ communs au^ 
^eu>c genres, 

, JTayenis qu'on rctrQUv«ra/!iflî^f,>Are, 
kêêTf. il leurs 9. au nomtu-ç dç c^s autres 
Pronoms , qui deman<l@nt un articlct 
Mais allons par ordrç. Quant à préfent, 
je ne les confidere que comme apparte» 
IMmts Xxài pronoms pbffeflitVde la prêt 
0MtrçKf<îtèce , qui ne foulent point d'ar? 
lîole.9 mais qui en fervent euK*m^me$ i 
IwriuiUbniny avec leqitel ils» s'accordent 
fn gemc , comme en nombcip , & qu'ilf 
4»iirtn&miiiiédiatement précéder, àmoini^ 

Ï'il.^ sy ^lifle un pur adjeâif entrf 
LUT. iTqitt en quoi confifle toute la fynr 
|liPMM'^9^^fQnûm$ : &: il n'^ a icinuUf 

/on au4acej &c. En voigii ]^\mfiif}^ 

' s- brobébtmt. Xh^té, c^rt jta fe dicenf 
Ml jrufupuii flLovem aui iuiu mvf iaui tirf ^m^ 
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^tfiîculté \ qiie. (\xt celm de la trôifidne 

|)|erronii€u 

. Pour ièntir cette difficulté , & même 
pour }a rr#:>uidre » c'eft a^ez.jde Êivoir que 
ks Pronpm^ ']pof&difs 9 fin y fi 9 fis ^ 
Uw(^^ tXikms \\ ne srapplîquent qu'aux peiv 
fomxf s.> ô( auK chofes qu'on aura en queK 
mie forte perfonnîfices, fi l'on a eu l'ait 
fie les amener 9 & dy préparer par ^el- 

3ue expr^iffion 9 qui ne convienne qu'à 
es peifonnes. Aîim cePcQBompaflèffif» 
a lîeu dans ia frfupart dés phrafes oà 
entre le ve Ae Avoir 9 quoique la propo- 
sition ^t pour fujet une chofe inanimée» 
On dit donc trè$-bien, chaque /ruà afim 
goût y un iriangU a fis twis cStéf , eouf 
forps a fis,4m€nficms. Idajs', en parlant 
«d'une chofe inanimée , ou de quelque 
|)ête, fans qu5l y ait rien qui la perfon* 
pifie, on doit remplacer le Pronàm poA 
leâif par ks parncuks defiinées à cela ^ 
f » ^ ^U. jr ^ :qui font mifes elle^-mémes 
au rang des Pronoms. Témoin ce pRH 
ivlerbev Qwffr4! im parle du Loup ; on/ en 
ycii M ifueufi.^ 6c non pas , on voit A 
igtlèu€. :On dîroit cependant ^ Rien n^ap^ 
pardefit plus a» loup que ta queue , parce 
ique dfins cette dernière phrafe 9 « non 
l^S'lâpréoé^^atey il s'y trouve u»Yei^ 

H il 
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qui dénote la pofTeilion. Or le fujet ï 
qui convient la poffeffîon , il par acci^ 
dent ce n'eft pas une perfonne , eft ce» 
pendant regardé toujours comme une per^ 
lonne. Voilà', je <:rois , ufÇ principe cer- 
tain : &c s'il y a des;exceptions aùtorifëés 
p2X Tufage , c'eft àp Vufa^ même qu'on 
Tapprendrat 

: Venons à l'autre ef^ce de Pronoms 
poffeffifi j qui font ceux que jfotticlé doit 
immédiatement précéder. 

Quand le Pronom nt défigne qi/une 
feule perfonne 9 c'eft à la première , le 
mieuf & la mienne ; les miens j in les 
miennes. A la féconde ^ U tien ^ &C la 
tienne J les tiens , il les tiennes. A là 
Iroifiemô , fe^u ^ $c lajîenne; Usrfiens^ 
& Us pennes. 

Quand il défigne plufieurs pdrfonnes i 
c^eft à la première ^ le nôtre , la nôtre ^ 
f es nôtres. A la féconde, le vôtre ^ la i^ô^ 
tre^ les vôtres. A la troifieme ^ h Uur ^ la 
f€ur^ les leurs. > 

; On retrouve encore ici , au fu)ôt de U 
troifieme p^fonne, cette même difiicuké^ 
qui vient dç nous arrêter il ny a •gu^in 
inoment , & qui coniifie en cç que 1q 
{Pronom pofieffif ne s'applique pas ej| 
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])erfonnes. Mfiis les principes ne varient 
point. Ainfinous dirons très* bien, cei 
arptnt'lk ejl U ûcn f quand nous voudrons 
dire que ç'eft 1 arpent d'un tel : mais nou^ 
parlerions mal , fi c'ëtoit pou* dire que 
c'efl l'arpent da parterre.^ ou du potager j 
& cela , parce que le Pronom pofleflif 
qui prend l'article , ne doit s'appliquet 
aux cbofes ^ que dans les mêmes occa*» 
fions , où nous avons vu qu'il eft per-' 
mis d'employer celui qui n'admet point 
d'article, 

U me refte à dire f que celui qui prend 
^article, peut s'employer comme ifubftan- 
tif 9 & au fingulier ^ &c au pluriel , maisl 
au mafculin feulement. Au fingulier, U 
mierif U voêre^ pour fignifier ce qui m'ap« 
partient , £e qui vous appartient. Au plu- 
riel 9 les miens , les vôtres , pour fignifier 
nos proches ^ nos alliés , ceux qui font 
en quelque façon à nous. Mais en cefens 
il faut que le pronom pofTef&f foît précédé 
du perfonnel: moi, & les miens ^ vous p 
& les vôtres ; eux , & Us leurs. 
. On voit par là qu'il y a des Pronoms 
qui peuvent être , tzntèt futjlantifs , tan- 
tôt adjeSifs. Troifieme & dernière efpèce ^ 
dont j'4i à parler. 

H iii 
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lit 

Ue de plus d'une acccffmà y > & par c<>ti^ 
£iquetit pe«irap{Mff(èt]iF i plitetf Ulft& tlaïTe^ 
il m'a femblé «(ue ce if^è^ f» th>F i» 
]pj6ine cb conférer le ift^it^Sranak^ des> 
Gcaminainens 9 qm divâtnl^ lès FMAom» 

&c. Uh même Prammr^ ititëh^tif âans 
«elle phfaie, rektif <!» tt<He'iyilré> ne 
doit -il pas & dënominatioti à Ise plirafe 
âiéme 6tr U Te tramye ^^ jA^aI^ fe mieux 
eft qué^ je m'en tkranr à^i^ai^'aif^bér 
lîque y pour ceux dont il me l^îKte à parkri^ 
I. a , fubiWtif j^ pc^ièMèlldée <run^ 
dbofequin'a pas befoki d'étfè fjp^ifîée ^ 
ou qui Ta étdi > ou qui v* fôtrèw Ôtâ 
B'en a pas befom y ^e ^'f]^ yTài^/Mr^ 
dhui i It fera, dômaihM Qui Vil étéy ^èi^ 
402/;ze;[ Us Romans , 4?^ rieftpês tnàk gâûi.. 
Qui va L'êece^ cyi m a^ ^"k^-^àm^ 
Et comme ce qui ffiVtà li«r léSFdeùk rdéë^ 
de cette dernieVe i)b«tfe ^ t'i^ft ta parti** 
€ule;««'; de là vienc iqu^it f^ft p'ai iÀû- 
til^ de la conferver avant till^ni<if,' c'ijt^ 
t^n ircfbr que Havcfk uH aiki% On peut 
cependant la fuppTÎmef > c^tjt jfolU dâ 
çQWjpurfur l'aveniu 
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Quand ce Pronom eft n%t y il demanda 

toujours d'être fitivi d'm fdatif. Je fais ci 

qui VOUS fâche* Pourroiton favmt m cpift 

Je n'ai tien è ikte (m m^ ^iêfeÙU^ A 
ce n'eft ^'tl ir change «a itH, dtfrant 
un nom mafeulin cfut cooiaitfi^i» {tor uni 
voyelle, ht kanmar : it ifriàu eoottairt 
dans c# , Ail»Aan(îf , il ^ a éteâoiYafQaûrft te 
Verbe,«y, ç*«^ 

On ymm tffcv qu€ «?f , lubÉnitif ^ w 
t)eut jMmki 'élM qa'M lîsMiien. Cepeo* 
dant, s'il e<èAÂvi é^ friMntif pflaniel^ 
& que la j^Mifp^liliM fé)<bit kkntiqM ^ 
le Verbe doit être au pluriel 2 Ce fam4U 
i&miîs gem, yâ9k ia pro!p6fition n'étant 
pas îdenti^ , le verbe refte au iit^^: 
C^ de iêrims gens qiion a befoin. 

AfefefoHventxe Pronom s'^iTocie l'une 
(te ces*dMtt)^aitictâes, d^aalày dôitt I;» 
yff ttnitttlB marque plus 4ile proxiînîle ^ Sc 
Tautrè mèînsï i%i»ti , de ce qui ^ft pkift 
près de moi , je dirai ^ c#(s' ^ é&H ■: il 
têft t& iflA en êft plti^ léloigfté , €eld ejt 
meiUeur. ft4orî*é de temps ft diftingu* 
comme prcn^hnfté de Keu , refie année-ci^ 
tette année-la. Et par ce dermer exemple 

(6) Propofitîon Identique i dont le fiqet âc 
Tattribut ne font qu'un feul & même ol>jét. 

Hmv 
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on voit que ces particules ci , & /i ^ atr* . 
lieu de fe joindre au Pronom ^ fe joignent 
à un nom. . 

Remarquons la même analogie dans 
les autres Pronoms fubftantifs , qui fe for- 
ment de l'adjeftif ce , joint à lui , à clU. 
Quand ils reçoivent l'une de ces partir 
cules , ils s'emploient abfolument : celui* 
ci cfi bon , ctuxAàfont mcilkurs. Hors de 
là , ils veulent être fuivis d'un relatif, ceux 
que je vois^ celle qixi vous parle ; ou de 
la particule de , foit devant un nom , foil 
devant certaines prépofitions : celui de 
nos Poètes qiC on efiime le plus , celui à\n* 
fre vous , &c. 

. ^. Il , fubftantrf, entre dans une infir 
îiitë de phrafcs , où il préfente l'idée de 
cho/cy mais indéfiniment : &c peut- être 
feudroit-il un long difcours , qui ne feroit 
pas des plus. clairs, pour expliquer ce 
que tout le monde entend > parce que 
1 ufage le rend familier. // e^ vrai, ilya^ 
U m^efi arrivé^ &c. 

Ajoutons feulement, que dans les pro* 
pofitions identiques, où le Verbe efl: fuivi 
o'un fubftantif , qui efl au pluriel , il ne 
laiffe pas de régir le Verbe au fingulier s 
U tfi fix heures^ il efi arrivé deux milU 
hommes^ 
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Quand j'ai parlé d'i/, Pronom perfon- 
nei 9 & die Ton féminin etU , )'ai oublié 
d'avertir qu'ils fe mettent conjointement 
avec le (ubfïantif , &: par une forte de 
redondance , mais qui eft néceffaire pour 
Élire voir que c'eft une interrogation : le 
Roi efi'W k Vtrfailhs ? la Reine fc pont-t- 
elle bien / de manière que le Pronom fuit 
immédiateînent le Verbe , tandis que le 
fubflantif dominaiit marche à la tête de la 
phrafe. 

3.1^, mis abfolument , veut à^peu prés 
dire cela ^ Se il a la vertu de repréfenter 
non feulement un ad}e£tif , mais toute 
une proportion , qui aura précédé. Arif* 
tote croyoit que. le monde Uoit de touu 
éternité y mais Platon ne le ctgyàit pa^si 
Tai dît qu'il repréfentoit (7) un adje£li£r 
Vous étiez malade hier^ je le fuis aujour* 
d^hui. Qu on demande donc à une fille , 
êtes 'VOUS mariée? Elle doit répondre, ./e 
ne le fuis pas , comme piour dire^y^ ne 
fui^ pas ce que votts dites. Mais qu'on lui 
demande, êtes-vôus la nouvelle mariée ? 
Elle répondra 9 je ne Iz fuis pas , commer 
pour dire , je ne fuis p(f,s elle , je ru fuis pas^ 
celle que vous dites. 

i\ Voyez Remarque LXXXVI fur Racine^ 
oU k même difficulté revi^odrar 

H y 
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T^v S\t plus haut ce qu'il y avo& î dfre 
fiir ee Pronom y empteyé comme articlr^' 
eu commç Pronom perfonnel , & fufcep-' 
tible alors 4«s deux genres , & des deux 
nombres- 

4. Qucyxrm abfolùment,,eft une forte 
de fubftanrif , & fîgnifiè ^eScchofi , com- 
me ilans tme mterrogatîon , Que lui dirt ?* 
que vous efiU arrivé? ou après le Verbe 
fayotTy ^ ^«eftjtiès autres femblables y 
je ne fais que lui répondre ,. j*ai trouyté quà 
bu répondre. 

Relatif 9 if fe dk aè fmgulfer, & au? 
pluriel , tant dés petfonhes ^qtjîe ttes cKo- 
ifef . Jamais it n'èft fégiffant ,iji particule ^ 
êc il précède toùjottts te verte , ou Féqui»^ 
yatentAt Verbe y dont il eft le régime. Ww 
Uvre qtre jt Us , tkomme que voilà , Pair 
que jt refpire» î^e difEcnhé là-dcfilis* 

Je n^âi point à examiner ici ce qui re* 
garde (J«« >conjonftimi. 

5. Quel y n'eft par hiî'- moitié ^p^m? 
adjeâif, ne pouvant aHer fans im ftibftan- 
ûf. Mais, quoique ^^/ ne s'écrive de*^ 
pjîs long-twnps que comme un feul mof^ 
en toit alfec que c'eft l'adjieâif qutl ^ 
employé dans un fens dîffrtbutif , & pat 
cette tëtev fttiftSâtifmgBié d'u» article ^ 
qui peut lui damier 'fcifV^ttftg fa fHW id l i ^ fttte 
dTua fiibibrttf. Par exemple ^ de ces dsux: 
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étoffes choiJîjJe[ laquelle il vous plaira* 
Ou dans liiiterrogation , lequel goûte^ 
vous le plus f de Corneille ou de Racine ? 

Il y a une autre . acception , où lequel 
n'eft cpi'adjeftif. Qui , ne pouvant défi- 
gner par lui-même ni le genre , ni le nim- 
bre ; cela peut donner lieu à de fréquen-^ 
tes équivoques. C'eft dottc pour les évi»' 
ter , t[ue nous potFvons , au pronom fui ^ 
en fubflituer tm autre ^ iqui i^nferme pré-» 
cifément la même iAét , & gui , ^ftfti- 
cle qu'il reçoit , & par fes 'diffërçfrtèrs ter- 
minaifons , cft propre i dij(jrmguer1e"gènre 
& le nombre du (ubftaftftiPauqtrtl il^fe r^ 
porte. Voilà l'un des fetvkres qut' noi» 
rend ce pronom , lequel , laquelle ^ 7^ 
quels y & lefqmlles , mis â la plâct! ée ^ui» 
D'ailleurs nous allons voir mi^Tï parlant 
des chofes , il n'eft pas mnjniits |jermi» 
d'employer qui. Pour y firppïéer , hbUtf 
avons lequel , joint à quelle particule , 
ou qui eft incorporée avec fintidte , <&- 
quel y auquel; ou qui en eû&p^rée,jTàr 
lequel , fur lequel ^ '&c. 

6. Qui , s'empîoie abJbUimene^foitpowt 
fignifier quelle. per/onne^ coilrtfte dam une 
interrogatTon , Qui fane oes gefts-là ? a fui 
mUtoiS'je fié? foit pour figttiffèr indéfinr* 
mç^tiXtoutefetfonnêy comm& , Qui $u ii^ 

H vj 
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Jire rien , ^Jl heûnux. Par ces phrafes f ort 
voit qu'il précède toujours le Verbe , &c 
qu'il peut être , ou régiflant » ou parti- 
cule. Ajoutons qu'il peut aufli être régi ^ 
mais dans Tinterrogation feulement ; Qui 
connoijfe^vous ? Qui croirai-Je ? 

fi^elatif^ il fe ditauffi-bien des chofes 
que des perfonnes , mais feulement lorf- 
qu'il eft régiflant : Un homme qui ma par^ 
lé y une horloge quifonne y des (dfeaux qui 
volent. Quand il eft particule , il ne con- 
vient qu'aiix perfonnes : thomme à qui je 
dois te plus ^ fur quije compte U plus. Oa 
ne diroit pas de même ^U bâton fur qui 
je nC appuie y lapUmte à quije crois le plus 
de vertu* On dira , le bâton fur lequel je. 
m^appuie » la plante à laquelle je crois ^ 
&c. Mais y comme je viens de le dire , la 
néceffité d'employer lequel pour qui , n'a 
lieu que dans les phrafes ou il eft précédé 
dline particule. Car lorsqu'il efl régiflant » 
on emploie qui y plutôt que lequel , à 
moins qu'il n'y ait une équivoque à fauver». 
Ainfl nous dirons , le bâton qui m^a fou^ 
tenu y la plante qui me paroit avoir le plus 
de vertu , &c* 

7. Quoi y employé abfotument^ fignî- 
fie quelle chofe , comme , fur quoi vous, 
foadk^vous ? & à un homme qui auraditj^ 
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Il nCê^ arrivé un tnfic accident 9 on lui 
demandera , quoi ? yîl eft fuivt d'un ad- 
jeâif ^ il le régit avec la particule de , 
comme , à quoi de plus grand pouvie^f^ 
vous afpirerfW fe traduiroit par quelque 
chofe j dans ces phrafes ^ quoi qtiil en foie ,' 
quoi qu^ilen arrive , &e. Ordinairement il 
fuit une prépofîtion , à quoi ^ de quoi , 
conire quoi , fur quoi y aprïs quoi 5. ficc.^ 
Au refte il fe dit non des perfonnes y 
mais des chofes uniquement ^ & ii garde: 
toujours fa terminaifon ^ fans égard zvt 
genre ni au nombre du fubftantif , dont 
il rappelle l'idée. 

Je ne fais point mention de pluiîeurs^ 
autres mots, que nos Grammairiens ont 
coutume de ranger dans la clafle deS' 
Pronoms.- Tels font, quiconque , perfonne y. 
autrui ^ quelqiiun y chacun ^ &cc*^ j^'avoue 
que , comme les Pronoms perfonacls , ite 
fe mettent fans article r mais pourquoi ^ 
parce qu'ils ont d'eux-mêmes un fen» 
déterminé, & par conféquent n^'ont pas^ 
befoin d'article : en quoi il« reffemblent 
aux noms de nombre , & à divers ad- 
jeâifs yplufieurs , quelque y certain , aucun y 
nul y &c. Ainfî nulle néccffité, ce me 
femble , que la Grammaire s'embarraiZb 
de leus domier un rang à part». 
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Que fi j^iMfs , DinH , c'eft parce qoe 
ks GramiRiNrîens ne s^^aceordcmt pas à te 
regar<èer cGmme un Francm ; Ja plupart 
ne Payant recotim q«Fe pour une ftmple 
porÈicuU. Quoi qu'il en foijt , dont {^^mf\Q^ 
la même chofe que duquel \, ou de ^uoi, 
& fe dit également des perfonnes & ^e$ 
chofes, fans varier fa termîjiÉifott ^ ^e 
quelque genre & en quelque nombre que 
foit le nom pôiir lequel il fuppléfe. fl eft 
toujours précédé d'un fubftantrf, & ftim 
-d'un autre fubftantif , FïrgiU ^ dont It mé' 
riu tfi fi connu ; ou d'un verbe-<^i te 
régit, Us perfonnes àont je me loue^. 

Voilà ce qu'il y avoit d'eifleticiel à dire 
&r m» Pronoms > cph (omt «en fi grande 
nombre , èc qui pour fe plupart ont de» 
. terminaifORS fl diflGérentey, qu'en parcou- 
rant ce que je viens dVn rapporter , on? 
aura iàns dMte jugé qu'ici notre langue 
s'écartoit un peu de cette fimpli<:ité , & , 
£ j'ofe parler ainfî , de ceftte parcimonie , 
dont elle paroît fi jateUfe en toute autre 
occafion. Car peut-être n'a-t-eîle point 
de parfait$<yno«ymes,.qtte ces Pronoms, 
je , nrn , me , & Mttres femblables , qui 
répondent biéfa préd#mettt & une même 
idée , unique & îndivitfWe» 

Pourquoi-donc ^ dam la datffe des pto^ 
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Incnm , cette richeffe extraordinaire It 
Parce que Pôccafion d'employer des pr<>» 
itom» éfâiit fi fréquente , on a cherché k 
pouvoir mettre de la variété dans le diP- 
éours. \ 

Vaugcîas y au refte , ^nous a fiiffifam- 
ment avertis que le plus grand; de tous 
fes yices contï^ la netteté du ffyle , ce 
font fes équivoques , dent la plupart'^ 
âît-il y fe forment par « les Pron&ms. KieW 
it plus effenciet , tien qui mérite ptes urtê 
attention portée jufqu^àu fcrupule , & ^e 
ferois inexcufiible de ne pas entrer ici 
dans le plus minutiteux déisiil , fi ce grand 
Maître ne m'avôit pas prévenu,. Je ne. 
ptds que renvoyer à la demtere de fes^ 
Remarques, qui devroit. avoir été mife S 
fe tête dies autres , parce qn^l nV en a. 
point contre TaqueÏÏe il arrive qu on pé* 
che plus aifément, mais moins impuné^ 
ment. 

GHAPiTRE (QUATRIEME. 

Des Participes^ 

X DUTES nos Grammaires nous par- 
lent , & d*un Participe aSif , comme 
duuUam^^ &fiuu i 6c d'un PartîiSipe pi^r 
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comme chanté, lu. Mais ne faudroit-ît 
pas à chacun de ces Participes fa déno-: 
mination propre , ^'autant plus qu'il y a 
entre eux une dîflTérence eflençielle , qui 
confifte en ce qu'aujourd'hui l'aâif (8J 
n'eft fufceptible , m de genre ^ ni de 
nombre ? 

Oferois-je propofer une nouveauté j 
qui feroit d'affigner au Participe aâif le 
nom de Gérondif , & de confervcr le 
nom de Participe y au pafGf hii ièul ?, 
Puifque Taâif y chantant j lifant y eftune 
modification du fubfianlîf ^ d'où émane 
l'aâion de chanter y de lire V il me fem* 
ble que Tétymologie feule de Gérondif 
. )uftiâe le nom que je voudrois lui doa-. 
ner. Quoi qu'il en foit y le choix- des 
termes eft permis à tout écrivain , qui 
aura pris la précaution d'en déterminer 
le fens. Pour ufer donc de mes droits ^ 
j'avertis que Gérondifs dans ma bouche ^ 
renferme tout ce que Participe aftif ft- 
gnifie ailleurs ; mais que Participe , tout 
c6urt , ne doit s'entendlfe cjue du Parti- 
cipe paflîf, dans. le langage que je tiea* 
drai. 

Vaugelas dk que la queflion des Pa^ 
dcîpes eft ce qu'il y a dans toute la Gram* 

£8) V^xyez ci-dçflwi, pag- 130% Rem. 4r 
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maire Françoife de plus important , & de 
plus ignoré. J'aimerois mieux dire , ce 
qu'il y a de plus embarraflant : non qu'il 
foit impoflibl^ de pofei^ des principes 
certains ; mais il n'eft pas aifé d'en faire 
toujours une )ufie application ; nos Gram« 
mairiens étant là-defTus fi peu d'accord 
entre eux, qu'après les avoir tous con- 
fultés , Oî) ne fait la plupart du temps a 
quoi s'en tenir. Par nos Grammairiens, 
qu'il faut nommer Suivant leur ordre d'an- 
cienneté > j'entends Vaugelas, Ménage i^ 
le P. Bouhours , & M. TAh^é Régnier. 
Voilà du moins les plus célèbres , & ceux 
qui paroiiTent avoir , comme à l'envi , le; 
plus étudié cette quefiion* 

Avant que de nous y embarquer i 
reffouvenons - nous que, fans parler dii 
Verbe fubftantif , dont le Participe eft 
indéclinable , dans quelque cas que ce 
puifTe être , il y a trois autres efpèces de 
Verbes ; YASif^ le Réciproque & le Neu^ 
tn. Or le Participe dans chaque efpèce « 
a quelques loix particulières : & fi nous 
voulons ne rien confondre, il eft i pro-. 
pos que chaque efpèce ait fon article 
féparé. 
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PREMIERE SECTION. 
Verbes Aclifs. 

Règle unique. Quand le Participe deà 
Verbes aSifs précède fon ^régime fbnple , il 
ne fe décline jamais ; & au tcf/ïïraire , 
quand il en ejt précidi , il fe décline tou^ 
jours» 

Pour nous famîlîarifef avec des termes 
qui reviendront fouvent, rappelons ce 
que )'ai déjà dit, qu'un Verbe affrf peut 
avoir deux rëgimeis , dont Tun eft fimple , 
& l'autre particule. Quand je &\%^paye:^ 
k mim à Céfar^ c^eft le tribut que j'ap- 
pelle un .régime fimple, parce qu'il eft 
«riî à fon Verbe immédiatement , & fans 
le fecours d'aucun terme intermédiaire. 
Mais À Céfar y eft ce qitc j'appelle un 
régime particule , parce que cifart^z de 
rapport & de liaifon avec fon Verbe qu'au 
moyen d'une particule , qui eft à^ 

Remarouons en fecotid Ifeu , ^ue la 
particule a n'eft jamais exp/miée , qubi- 
que toujours fous -entendue, devant les 
pronoms qui fervent au régime particule. 
Car après avoir parlé de Céfar , noui 
dirons , paye^-lui le tribut : & ce lui fup- 
pofe une particule dont il devroit être 
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précédé 9 puifque c^eft comme fi Itlfage 
permettoît de dire , paye[ le tribut à luu 
Remarquons en troi^eme lieu , qu'il 
n'y a que les Ptonômi feuls qur pùiffent 
fégulièfemtnt précéder le Verbe ^ dont 
its font le^f^giftie fimple. Or notre Réglé 
dk es^felGTé^ent que le Participe ne fe 
décline jamais , à moins qu'il ne foit 
ptéc^cïé, dé fon régime fimple. Par con- 
lequent il n'y a que des Pronoms , em» 
floyés Golttimê régime fititple , qui puif» 
hat & qui doivent Êiire décliner le Par^ 

Riemàrquons eu&i » que de tous tes 
Pronoms il n'y a que ceux-ci , me , nous ^ 
H ^vous ^fe ^te y ta y tes j, &c é^iie relatif » 
qui puijQent étre^emptoyés comme vég.tm!K 
impli^^ '■' • ■ 

Voilà dfabord cette grande queïlioii 
réduifefà une bien petite quantité d'ob- 
jets, puifqu^ieUe fe rènfermie dans quel* 
ques^rônoafis» esapleyés comme régime 
fimple» • ' . r . 

Que refte-^îl donc pour fecîliter Tap* 
plication de notre Itëgle unique & gêné* 
filé, fi ce n'cft de la vérifier par divers 
iexemples ? Voici ceux deVaùgelas,. pouf 
ce qui regarde le^ Verbe aâif, dont il 
s^agk préfemementy & qui eft celui où 
& trouve le plus, d'embarsasu. • -^ 
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L JTai reçu vos Uttrts. 

II. Les lettres que f ai reçues; 
: \\\^ Les habitants nous ont rendu mai" 
très de la ville. Difons, rendus. 

IV. Le commerce , parlant d'une ville ^ 
Va rendu puiffante. Difons , rendue. 
: V. Je tai fait pùndre , je Us ai fait 
peindre. 

- VI. Cefi une fortification que /ai ap^ 
pris à faire. . , . = 

. On verra que le quatrième exemple 
ne feit qu'un ^veç le troifieme. J'en dis 
autant du (ixieme avec le c}hquieiàe# 
Mais pour ëpuifer^ s'il eft poifible, toutes 
les combinaifons^ en voici encore d'autre^St 
i VII, Les peints que m* a dopiii cetifk 
affaires Pifons» données. 

VIII. Plus (t exploits que les autres, tittit 
mt lu. Bon. 

IX. Les chaleurs qu*U a fiât. Bon^ 
Reprenons maintenant toutes ces phr»» 

fes l'une ^près l'autre » fans perdre de vue 
la Règle unique , qui doit en décider. 

V ■ I. •' 

'. Toi reçu vos lettres.] Tous cdnvîcn^ 
nent que c'eft ainfi qu'il faut parler , con* 
formément i la Règle , qui veut que le» 
Participe, lorfqu'il pjécçde ton régime ^^ 
ne fe décline point, ,. ;; . 



D1L CRAMMAIKE. 189 

On dira ëgâlemetit au pluriel ^ nous 
avons reçu vos lettres : & une femme 
qui diroit çfai reçue vos lettres , parleroit 
mal. Pourquoi ? Parce que le Nominatif 
de la phrafe .n'exercé aucun droit fur le 
Participe qui fe conftruit avec le Verbe 
ttvoir. Il en eft autrement de celui qui fe 
conftruit avec le Verbe être» Mais gar» 
dons-nous de les confondre , & n ou*^ 
blions point qu'à préfènt il ne s'agit que 
du premier , qui eft ie verbe aôifc 

Au refte , û l'on • demande ^ comme 
ont fait quelques Grammairiens , pour- 
quoi le Participe fe dëclinev> lorfqu'il 
!fient après fon régime ; & qu'au con» 
traire, lorfqu'il le précède, il ne fe dé- 
cline pas : je m'imagine qu'en cela nos 
François (ans y entendre finefTe , n'ont 
fongé'qu^à leur plus grande comtpodité^ 
On commence une phrafe, quelquefois 
fans bien favoir quel fubftantif viendra 
enfuite. U eft donc plus commode, pour 
he pas s'enferrer par trop' de- précipita^ 
lion , de laifter^ndéclinàlbje un Participç^ 
dont le fubftantif ïi'eft pojht encore an- 
noncé', & peut-être ri'eft point encore 
prévu- Mais une réponfe qui vaut mieux, 
parce qu'elle difpenie de toute autre , 
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éd chercher la raifon d*uhc chofc coiîve- 
nue , & qui n'eft conteftëe de perfonne» 
â dater de Français I. Car fi nous remon^ 
tons jafqu'au temps où. notre langue 
^toit au berceau 9 noMa- verrons qu'alors 
le Participe. fedédiiK>it aûffi-kâen devaiii 
€]u'après f3n rigiqie. Mais ce (pi'aujiouPT 
^'hui l'on appelle du Gaulois , ne prouve 
rien pour le temps ppéfent ; non plus que 
lltaHèn & mfpagnol , où M. l'Abbé 
Régnier va chercher des exemples. VérK 
Clément ces deux Langues font iœurs 
^e la n^tre , fans qu'on puifTe bien dire 
laquelle des ' trois fœurs eft rainée» ou 
la mieux partagée* Maïs enfin , quelque 
air de reflemblance qi^elles aient, il n eft 
poim permis de prendre l'une pour l'auy 
tfe : chacune tyznt des traits qui ladîftiàt! 
I^uilnt^ & des manières qui fônt à elle. 

IL 

Les Uurts que foi reçms, ] Quand Je 
Participe eft ^ précédé . de fon ' régime : Am- 
ple 9 alors la Ràgléiy^iit qu'il fe dédine ^ 
c'eft-à-dke ^t-quSl prenne. le genre & Ib 
nombre de foh régime. Or là régime:^ 
ç'eft que , Pronom relatif , qui a.) pour 
antécédent le iiâ)ftantif Uftr^ , féminin ^ 



DE Çl^dMMAfRE. 151 
être, comme oqU voit clairement j du 
genre féminin ^ & an.pluri^U 

Vaugelas &c Ménage p'ont nullement 
douté qive toute pbrafe femblable i celle- 
là ne fiit iouiniie à la mâifue loi : &c çetti^ 
loi., (i refpe^ée dans fioMtes Us Langues ^ 
c'eft la concordance de l'adjeftif iivcc (bii 
fubilantif. 

Qui croiroit qu£ le P^ Bouhours Sç 
M. TAbbé Régnier qe la r^ardent ici qi^ 
comme un confeil, ? Au dé^ut de raiibns^ 
ils ont recours à des autcprités; & le P) 
Bouhours tire les tiennes de M. rAbb4 
Régnier lui-même , qui^i dans plufieur$ 
endroits de foi^ Rodrigu^z , s'ëtoit dii^ 
penfé de la loi, 

QuenfuLte le Traduiâeur de Rodrlf 
guez, réduit par un amour- propre d'Aut 
teur , cite en fa faveur deux pa0a||y , 
i'un d'Amyot , l'autre de Racine : HQuf 
lui répondrons que l*efprit des grandi 
écrivains doit fe chercher,* non dans un 
pafTage fegl , qui po^rroit n'être qu'unji 
faute d'impreiHon; mais dans Vvfyagi^ coiif 
ilant & uniforme , auqm^l vu>v^ \^s voyoof 
^ttaché^ par-tout ailleurs. 

Tenons-donc pour rrès oprtahi ce quVtV 
^igne Vau^ela$ , qvi'il i^t, toujours ^ i 
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Participe avec fon régime , dans les phrâ* 
{es femblables à celle que nous exami- 
nons. Il y a cependant quelques Partici- 
pes , entrautres ceux de plaindre &c de 
craindre , qtfil eft bon d'éviter au féminin , 
parce que ces Vctbes ont formé des fub- 
ftanti& , dont la définence eft la même 
que celle du Participe féminin. Qui diroit, 
. i^ejl une perfonne que fai plainte , ieA 
une maladie que fai crainte , obéiroit à la 
Grammaire , mais révolteroît Toreillei A 
Fégard du maiculin , nulle difficulté. On 
dira, les hommes que fai plaints ^ les ao 
cidents que fai craints. On emploiera 
même le féminin , pourvu qu*on ait l'art 
de le placer , en forte qu'il ne puiffe être 
confondu avec le fubftantif. On diroit fort 
bien , plus crainte qtiaimie : exemple ap* 
prMvé par Vaugelas, à caufe que Itplus^ 
qui précède , ne laiffe pas pmbre d'équi- 
voque. 
i^ Toute équivoque eft vîcîeufe , fans 

cloute : mais on pe doit pas remédier à une 
faute par une autre. Que je dife , en par- 
lant de livres ou de papiers , Je les ai ran- 
gés par ordre dans mon cabinet , )e laifte 
» (9) en doute fi c'eft moi qui ai pris le 
' »>foin de les ranger; ou fi )e veux dire 

*; . (9) Régnier ^ Grammaire , pag. 490. - 

1^ feulpmçntji 
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y> reylement , que je les ai , & qu'ils y 
M font rangés par ordre ; & je ne fais au- 
w cune diftinftion entre raAion de la pcr- 
f> fonne y 6c l'état de la chofe» A cela y 
fuivant M. FAbbé Régnier, le remède 
feroît que Ton dît , jt Us ai rangé , pour 
marquer l'aftion ; &C9 Je les ai ranges , 
pour marquer l'état. Mais dans l'un ÔC 
dans l'autre fens , notr^ Langue n'admet * 
que rangés : & comme elle fournit d'au- 
tres tours en abondance f c^eft notre aflâire 
0'en cboifir un , qui , fans être obfcur ^ 
foit régulier. Ici , l'équivoque vient de 
ce <!^avoir efi verbe auxiliaire dans cette 
phrafe , je Us ai rangés , fi j'entends que 
c'eft moi qui ai rangé mes livres ; aû-^Ueu 

2ue dans l'autre (tm^ il eft verbe aftif^ 
gnifiant la même chofe que pofféder. 
Autrefois , la Règle dont nous parlons j 
avoit lieu dans une conftru6tioo telle que 
celle-ci , 

Quand Us tildes (ly Zéphlrs om Cherhc 
rajeunie , 

où l'on voit que le régime , therbe , fe 
trouve placé entre l'Auxiliaire & le Par- 
ticipe. Ainfi le régime , quelque fubftantif 
(t) La. Fontaine , dans fes Fables." Voyet 

l 
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que ce fût , rendoit anciennement le Par- 
ticipe déclinable , lorfqu'il le précédoit. 
Aujourd'hui cette faculté de précéder U 
Participe n'appartient qu'à ce petit nom. 
bre de Pronoms , dont j'ai donné la lifte 
ci-deffus. Tant mieux : car la Règle étant 
?iînfi reftreinte , elle n'en devient que plus 
facile à retenir» 

III, 6- IV- 

. Les habiiémts nous ont rendu \maitres 
4^ la ville. . Le commerce , parlant d'une 
ville, (a rendu puiffante. ] Toute la difFé»- 
fencie que Vaugelas met entre ces deujç 
phraiès , . c'eft que \^ Participe eft fuivî 
d'uti fubftantif dans la- première , & d'un 
^djeâif dans la féconde. M^is , à parler 
exaâement , il n'y a nulle différence pour 
la fyntaxe Se la valeur grammaticale , 
entre im pur adjeâif .&c un fubftantif» 
qui eft de la claffe des- noms communs , 
furtout lorfqu'il n'eft pas accompagne de 
farticte ; d'où il s'eftmit, que maures & 
puijpinu ne donnent lieu qu'à une feulç 
& même queftion. 

On vient de voir que le Participe fe 
décline , lorfque terminant le fens d'une 
phrafe j^^ou d'un membre de phrafe , il 
n'a pour to)it Tégime que k Pronom ^ 



DE GRAMMAIRE^ 19J 

^om îl eft précédé. Préfentement il s'agit 
tlu Participe , précédé de -ce Pronom , 6c 
fuivi d'un autre régime , qui ed un pur 
adjeâif, ou un fubilantâf pris adjeâive^ 
ment. 

Vaugelas , le Père Bouhours , 6c M, 
l'Abbé Régnier font ici pour ne pas dé- 
cliner. Il n'jr a que Ménage qui.penfe 
autrement. Ainfi ladécifion feroit prompte, 
s'il ne falloit que compter les voix. J'ai* 
merois mieux que nous euïHons à pefer 
les raifons , mais il n'y en a d'alléguées ni 
de part ni d'autre. 

Que faire donc ? Recourir à l'Ufageî 
Oui , fi rUfage étoit fuffifamment connu* 
Pour le connoître , nous n'avons que deux 
moyens : écouter les perfonnes qui pat- 
ient bien , & lire les livres bien écrits. Or 
il eft difficile que Toreille la plus atten- 
tive diftingue parfaitement fi l'on pro- 
nonce , rendu , rendus ^ ou rendue , lors- 
qu'il n'y a point de repos enttre le pai%- 
ticipe & fadjeftif fuivant ; comme ea 
effet il n'y en peut avoir entre ces deu^t 
mots , rendu maîtres , ou rendu puîjfantc» 
A l'égard de nos leftures , elles ne peu- 
vent que redoubler notre embarras , puif- 
qu'elles nous offrent , fouvent dans un 
même Auteur I le pour &c le contre* Il 

I ii 
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faut cependant avoir le courage de pren* 
dre une bonne fois fon parti. Car qu'y a?» 
t-U dé fi cruel que d'être arrêté , quand 
on a la plume à la main , par ces mifër 
tables doutes , qui renaifTent à chaque 
infiant ? 

Pour moi , tout idolâtre que je fuis 
de Vaugçlas , je donne ici la préférence 
.à Ménage , parce que fon opinion eft 
conforme à cette Règle générale , qui , 
dans les ténèbres où TUfàge nous a laiilés, 
pçut feuliç nous fçrvir de flambeau.- A infî 
je dirai fans héfitçr , Cette ville qui nètoit 
rien autrefois ^ le commerce Pa rendue pui/^ 
fdntc; & avec Phçdrç , parlant de l'épée 
tfHippolyte : 

"Je tai rendue (i) horrible à fes yeu^ 
inhumains^ 

Ailleurs , après ^voir fait mention de la 
Grèce ^ Ractinp a écrit : 

^^^ , * '■' '' 
J)efotns\'Ç) plus importants Je Fat crue 
agitée. 

Voilà, dis -je, ce qui me paroîtroît le 
plus raifonnable. Car puifqu'il eft inconr 
teft^blement reçu que le Participe fe dér 
içlinç , quand il eft précédé d'un relatif^ 

{i) Phedn, m. X, {3) AndrQiitf h ^f 
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iquî fait fon régime feul ; on doit , ce me 
femble , pour agir conftSjuemment , le 
décliner auffi ^ quand y outre le relatif , il 
régit encore un iiom qui fe fapporte & 
le lie néceffairement âU relatif : eii fotte 
que le relatif, le participe, & le nom 
fuivant , ont eflfemble un rapport d'iden- 
tité , qui les foumet tous les trois au;t 
mêmes loix gfammati(!ales , Se par con« 
féquent les oblige tous les ^ois à s'accor^ 
der en genre & en nombre. 

J'avoue que le raifonnementeft inutitet 
ou même ridicule , quand TUfage a décidé* 
Mais ici TUfage nous abandonne le choix ^ 
& dès-lors pouvons-nous mieux faire que 
de coiifulter l'analogie^ dont l'Ufage ed 
lui-même lauteur ? Puifqu'il veut que je 
dife , Ici lettres que foi reçues ; né dirai-je 
pas également, les lettres que f ai reçues y 
ouvertes , fi je ne les ai reçues que déca- 
chetées ? 

Par cette dernière ligne , que je vîenf 
d'écrire tout uniment & (ans deffeîn, je 
m'apperçois que reçues , & décachetées 
^'accordent en genre & en nombre, fans 
que mon oreille m'ait averti de rien , 6c 
cela vient de ce que dans cette ligne J 
je ne les ai reçues que décachetées j ces deùjt 
participes ou adjeftifs , reçues i décache* 

I il) 
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tces 9 font un peu fëparés par la particule 

Autres exemples. Cette ville ^ quirUtoii 
rien autrefois , le commerce l^a rendue , en 
moins de-Jrois ans y affez puijfante pour 
tçnir tête à fes voijîns. Les ennemis nous 
ont rendus , au bout de vingt-quatre heu- 
res, maures de la place. Il me femble qu'au 
inoyen de quelques mots glifles entre le 
Particrpe & l'adjeftif , on fent que le 
Participe doit être décliné. Or> fi cela 
eftj il. ne refte donc nulle raifon de ne 
pas décliner , lorfqu'il n'y a rien qui ks 
ifépare. 

Phrafes , où le Participe & TAdjeâif 
fe montrent les premiers. Rendue puij^ 
fiinte par le commerce , la Hollande s\fi 
fait craindre. Rendus maîtres de nos pay^ 
Jionsy nous en vivrons plus heureux. Quel- 
qu'un fe feroit-ilune peine de parler ainfi ? 
Ou plutôt, quelqu'un parleroit-il autre- 
ment ? ■ 

, Tout le monde dît , une Jignature re* 
connue fauffe j une Comédie trouvée maur 
vaife. Pourquoi ^ lorfqu'on y aura intro- 
duit le verbe auxiliaire , voudra- t-on dire^ 
wie fiffiature que tes Juges ont reconnu 
fau^e , unt Comédie que le Parterre a trouvé 
Mumvaife? }e défie qu'on puifTe^'en^ 
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apporter la raifon : &c c'eft , comme on 
dit y chercher de la différence entre deux 
gouttes d'eau. 

Je tai faite reli^eufi , ji tai trouvée 
guérU^j-c taivyxtbdlty je Pai crue bonne f 
&xent autres phrafes fur lefquelles on a 
tant difputé , doivent donc être , ii )e ne 
me trompe, aflTujéties toutes à cette Rè- 
gle inviolable , qui prefcrit la concor* 
dance de rad)e<Stifavec foft fubftantif. 

il eft bien vrai que deux mots qui ont 
la même définence , & qui fe touchent^ 
par exemple, Je Cai trouvée changée ^jê 
tai vue émue , font une confonnance peu 
agréable ; & c'eft ce qui arrive âffez fou* 
vent lorfque deux Participes fe trouvent 
enfemble , l'un- comme tel^^Tautre con*- 
me pur adjeftif. Mais la Grammaire ne le 
charge que de nous enfeigner à parler cor* 
reftement. Elle laiffe à notre oreille , &t 
à nos réflexions 9 le foin de nous apj)ren» 
dre en quoi confiftent les grâces du difr 
cours. 

V, & VI. 

Je Us ai fait peindre. Cefi une fortifia 
cation que f ai appris à faire. ] On regrette , 
& avec raifon , beaucoup de termes qu'il 
a plu à l*Ufage de profcrire. Icetui étoît 

liv 
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d'une commodité infinie. Qu'il me foît 
permis de le rappeler pour un moment, 
& de le mettre ici à la place des Pronoms 
relatifs 9 qui entrent dans les deux exem- 
ples que nous venons de réunir. X ai fais 
peindra iccux. CUJi une fortification yfai 
é^pris à faire iccUt. On voit déjà, fans 
aller plus loin ^ que ces deux phrafes 
n'ont rien de commun avec la Règle , 
dont nous continuons l'examen. Cette 
importante Règle dit que le Participe fc 
déclinera , toutes les fois qu'il fera pré- 
cédé du Pronom relatif-, qui eftfon régi- 
me. Or ces Pronoms relatifs , Us & que , 
ibntici le régime , non du Participe, mais 
de l'Infinitif; car Us fe rapporte k peindre, 
fy. que fe rapporte à faire. 

Tant d'autres phrafes -entaffées par 
M. l'Abbé Régnier , Cefl une chofe que 
y ai cru vous devoir dire ; la conféquence 
que f ai prétendu vous en faire tirer ; une 
claufe qi!on a dejiré y ajouter; la maifon 
que ton a commence à bâtir ; toutes ces 
phrafes , dis-je , font vifiblement dans le 
même cas , qui n'eft point celui où le 
Participe doit être décliné , puifque le 
régime tombe , non fur le Participe > mai$ 
fur rinfinitif. 

Auffi nos Grammcdriens font- ils tous 
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d*accord fur ce point. Mais la queftion 
jufque-là n'eft qu'effleurée. Pour Tappro- 
fondir , il falloit demander en général, 
quand le Participe doit être décliné , ou* 
ilôn , étant (uivi a un Infinitif. Diflfinguons..- 
Ou le Pronom relatif , qui eft régi , fe' 
rapporte au Participe même , ou il fe rap-' 
porte à rinfinltif. Dans le premier cas ^ 
le Participe fe décline. Dans le fécond, 
cas, il ne fe décline point. 

Jufqu'ici donc les phrafès propofees' 
né regardent qu*une partie de la queftïon.. 
Un feul exemple ranemblera le tout ,'&. 
fera en même temps voir que notre Lan- 
gue , autant qu'il dépendolt d'elle , a pré- 
venu les équivoques. Je Vài'wx peindre^ 
ou^Je fai vue peindre*^ On dira l'un &c' 
Tautre , mais en des fens très-difiefents. 
Je Cai vu peindre , c^eft â-dîre , )*ai vU 
faire fort portrait. Je Cai vue peindre , 
c'eft-à-dire , je lui ai vu le pinceau a la 
main. Pourquoi vu dans le premier fens? 
Parce que le régime fe rapporte à Tlnfï-' 
ni tîf. Vidi , cùm cam pingerent. Pourquoi 
vue d^ns Vautre fens ? ParcJe que te régi- 
me fe rapporte au Participe. Fidi cam , 
cùm pingeret. 

Racine , dans" Brîtantlicus , où il fait 
dire à Néron ^ en parlant de Junie^ .[ 

1 y 



loi ESSAIS 

Cette nuit (^4) Je Cai vue arriver en cet 
lieux ; 

Itacîne , dis - je > avoît mîs dans fa pre-^ 
âiiere édition, je l'ai vu cette nuit ^ &c^ 
H fe corrigea. Pourquoi ? Parce que vue 
fe rapporte à Junie , & non pas à Plnfi- 
xiitif qui fuit. 

Puifqu'il faut dire , fe l'ai vue arriver ^ 
®n dira par confëquent , Je lai vue partir ^ 
/e lai vue paj/er ; & ainfi de tous les 
Infinitifs , qui font Verbes neutres. Car 
fts neutres n'ayant point de régime 9 c'eft 
line néceffité que le régime fe rapporte 
au Participe, qui précède ces Infinitifs^ 
& que le Participe s'accorde avec le^ 
régime» 

On dira , Je i^ai entendue chanter f fi 
Fon parle d'une Muficienne ; & alors 
êhanter eft pris neutralement. On dira , 
/e /*tfi entendu chanter ^ fi c*eft d'une Can- 
t^t^ qu'on veut parler ; & alors chanter 
cft aaif. 

Ajoutons que llnfinitif eft quelquefois 
fous -entendu , & que le Participe doit 
alors demeurer indéclinable , comme dans 
ces phrafes , Je lui ai fait toutes les caref" 
fçs qiH fai dûj il a eu de ta Cour toutes 

(4) ^ruamicùs , Aâie II9 Scf ne IL 
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tes grâces quHl a voidu. On fous-entend 
faire & avoir; & c'eft à ces verbes , que 
le régime doit Te rapporter. Âin(î dues ÔC 
voulues feroient des fautes groffieres. 

Je dois encore avertir qu*on ne décline 
point le Participe de faire , devant nli 
Infinitif, quand faire eft pris dans le fens 
ii ordonner ^ être caufe que. Par exemple ^ 
ces troupes que le Général a fait marcher^ 
Et la raifon de cela , eft que faire mar^ 
cher n'eft regardé que comme an ieul 
mot ; ou du moins ce font deux mots 
inféparables , & qui ne préfentent qu'une 
feule idée à Tefprit. Car fi le Participe 
étoit féparé de l'Infinitif, la phrafe ne 
dirpit plus ce iqu'on a voulu dire. Ainfii 
le féminin que y dans Texemple allégué, 
ne fe rapporte pas uniquement au Parti- 
cipe fait , &c ne peut pas non plus être 
régi par marcher , verbe neutrç ; mais il 
fe rapporte à tous les <)eux.con;ointement, 
parce que fait ne faifànt qu'un avec rtiar^ 
cher , lui communiqué, la faculté qu'il a 
derégîr# . ; , 

VIL 

Les peines que nia donni cette affaire. 3 
Tous noS'Grammairtens font d'accord fur 
cette phnifiè ^.tls Tapprouvent , & cepen^ 
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, dant j'orcrai n'être pas de leur avis. Oif 
plutôt , étant , comme je le fuis , per- 
fuadé que le mien n'eft d'aucun poids , je 
me bornerai à dire que l'Académie , de- 
puis il long-temps que jé^fuis à portée 
d'entendre fes leçons, m'a paru, toutes 
les fois que cette queftion a été agitée ^ 
fe décider pour le parti que j'embraffe. 

Une légère tranfpofitîon de mots caufe 
ici toute la difficulté. Il s'agit dû Participe 
mrs avant fon nominatif, au lieu d'être 
après. Faut-rl alors le décliner , ou non ? 
• -Vauèfelas , dans fa première remarque 
for les Participes, admet notre principe. 
Que tout Participe qui cft précédé de fon 

' régime , doit fe décliner : & d^ns- une 
féconde remarque intitulée. Belle &cu' 
rUufe exception à la règle , il prétend que * 

. ce principe ceffe d'être vrai , quand le 
Participe précède fon nominatif. Ainfi , 
felon lui, nous dirions : Us peines que 
cette affaire n!a données : & an contraire ji 
ks peines qttir rria donne cette affairé. 

Véritablement , fi je convenois-de Per- 
ception , je la tropveroh belle & curieufe. 
Mais pour donner atteinte à une Règle 
générale , il fàudroit que l'Ufage nous 
eût parlé, dé manière i ne laîfler aucun* 
douter Of je.vois que iU)s.h\e}ikiirs écrp<« 
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Vains ont été les plus fidèles obfervateurs 
de la Règle générale , & n'ont point eu 
d'égard à cette prétendue exception. 

Tout le monde fait une jolie Epigranvj 
me j traduite du Latin : 

Pauvre Didon , où ia riduitc 
De deux amans le trijlefort ? 
Vun en mourant , caufe ta fuite / 
Vautre en fuyant y caufe ta mort. 

Et pour s'aiTurer que ce n'efl: pouit la rîm^ 
qui amené réduite y ne lit -on pas dans 
Racine , au milieu du Vers ,. 

Ces yeux {^^que liont émus nî foupîr$ 
m terreur ? 

On lit dans la feptîeme Réflexion fur 
liOngin , la Langue qu*ont écrite Cicéron 
& Firgile. On lit dans le Tite-Live de 
Malherbe , la Légion qiiavoit eue Fabius , 
&c» 

A quoi bon un pIus: grand nombre d'au^ 
lorités? Car j'avoue qu'il eft aifé d'c» 
produire de toutes contraires. Ainfi ^ 
l'Ufage étant partagé, nous ne pouvons 
mieux faire que d'en revenir toujours à 
notre Règle générale , contre laquelle it 
ny a: rient ici à nous objeâer ^ pour 
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acqaërir le droit de la reftreindre, iî ce 
n'eft que nous prononçons , les peints 
que m* a données cette affaire^ fans faire 
fentir les deux lettres finales du mot don^ 
nées. Hé combien d'autres lettres fuppri* 
mées par la prononciation , mais dont la 
fuppreffion , dans l'écriture , feroit un fo- 
lécifme ? 

/ yiiL 

Plus d'exploits que Us autres r!en ont 
/».] Voici. la phrafe entière , tirée du Re* 
merciment de M. Defpréaux à TAcadé* 
mie. Quand ils diront de Louis le Grande 
à meilleur titre qiion ne ta dit d*un fa^ 
meux Capitaine de t Antiquité ^ qiiil a 
fait lui feul plus et exploits , que les au^ 
très ri m ont lu , c'eft-à-dire , qu'ils n'ont 
lu d'exploits. AfTurément^ lus aurpitété 
une faute ; mais de ces fautes , qui , lors- 
qu'on n'eft pas averti , échappent aifé- 
ment , puifqu'un de nos Maîtres en Tart 
d'écrire y traduifant le paiTage Latin y aiH 
quel M. De^éaox ^it ailufion 9 dit ^ 
qui a plus achevé de guerres ^ que les au^ 
très n^en ont lues , c'eft-à-dire > qu'ils n'ont 
lu de guerres» 

, Pour fentir en quor la faute confifle ^ 
il ne Êuit que fie * rappeler netz^iReglc 
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générale , qui rend le Participe déclina- 
ble , quand il eft précédé , non de foi> 
régime particule ^ mais de fon régime /&»• 
pie. Or le régime , c'eft en , particule 
telaeive & partitive , laquelle fuppofe 
toujours dans fon corrélatif la prépofition 
Je , & par conféquent ne répond jamais 
à un régime fimple. Ainfi la phrafe de 
M. Defpréaux , qui ne décline pas, eft 
correâe ; & celle de M* d'Ablancourt , 
qui décline , eft irréguliere* 

IX. 

Les chaleurs qi^il a fait. } Perfonne n'a 
jamais fongé à dire , les chaleurs qu^il a 
feites pendant teti , les grandes pluies 
qu*il a faites en automne , la difette qiiit 
y a eue pendant thiver dernier. ^Perfonne 9. 
dis-je n'ignore que le Participe eft indé^ 
clinable dans ces fortes de phrafcs , & 
tel eft le privilège des Verbes qu'on ap- 
pelle imperfonnels. Une exception de- 
cette nature étant feule , & fî connue de- 
tout le monde , h'eft propre qu'à conflit 
mer notre Règle , & qu'à lui affurer de* 
plus en plus le titre de Règle générale^ 
toujours la même dans tous les cas ima- 
ginables, où le Participe des Verbes aâi&. 
peut fe placcjcr 



to9 £ S SA! S 

» ' ' ■ • . ■ ■ ê • 

SECONDE SECTION. 

' ' Verbes Réciproques. 

Règle unique. Quand le Participe 
des Verbes réciproques ejl précédé de fort 
régime particule , il ne je décline jamais / 
& au contraire quand il l'ejl de/on régime 
Jimple , il fe décline toujours. 

Je renferme dans la claffe des Verbesr 
réciproques , tout Verbe qui forme avec 
l'Auxiliaire être (es temps compofés , &C 
dont le régime , ou Tun des urégimes , - 
quand il y en a deux , eft nécenairement 
un Pronom, fignifiant la même perfonne , 
ou la inême chofe que fon Nominatif! 
Ainfi , fe louer ^ s'' admirer ^ fe repentir ^ 
font également regardés comme Verbes 
réciproques , au Participe defquels la' 
Grammaire impofe les mêmes loix ; & 
ce n'eft pas ici le liçu' d'expliquer rplns 
aa long la nature (6) de ces Verbes , 

(6) On pourrait être curieux de favoir leur 
origine. Je l'ai trouvée dans un livre affez rare. 
Multce funt reciproca locutioncs in veteri Anglo-^ 
Saxonum idiomate. Hoc Ipquendi genus à Gothis 
deduxere majores noftri. Talia funt multa in ho^ 
dùrna Gallorum lingua , ut ,]e me repens , il fer^ 
trompe, je me réjouis , vous vous égarez,, ils. 
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<fui dans le fond ne différent point , les 
uns de Taftif , les autres du neutre, 'fi ce 
n^eft par le Pronom qui les précède , & 
par leur conjugaifon. 

Jamais leur Participe ne peut donc 
manquer d'être précédé d'un régime; & 
c'eft d'abord par -là qu'il ne reffemble 
point à celui du Verbe aftif. On dit , 
/ai reçu des lettres ; mais avec le Participe 
du Verbe réciproque , on ne fauroit faire 
une phrafe femblaMe , où il ne paroiflè 
aucun régime qu'après le Verbe. Ajott* 
tons que ce Participe ne peut entrer dans 
aucune pKrafe où le Verbe foit pris im» 
perfoonellemeht. A cela près , tout ce que 
nous avons dit fur le Participe du Verbe 
aâif 9 convient à celui du Verbe réci- 
proque , comme on va le voir dans 
i'examen des phrafes fuivarites. 

î. Nouf nous fommes rendus maîtres^ • 
IL Nous nous fommes rendus puiffantSm 

fe promènent.. Unie Graxtfrum & LaAnorum 
vtrha fojjiva y & n€utro---paJjfifa reciprocis phrafi'^ 
bus verti pojfunt quandoque apud GalBs , haud 
fecus ac apud Gothos, Ex qjiibus confiât reciprocas 
locutiones lingua Gallica effe plané Gothicifmos ^ 
vel Theeticijmos ; &c. Voyez page 91 des Infti^ 
tutiones grammatical j4nglO'Saxonica , & Mce^^ 
Qothuot Auâorft Georg^o Hickeûo^ 
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IIL La défibéiffancc s'ejt trouvée moti» 
lie au plus haut point. 

IV, Elu s*efi fait pdndrt , ils fc font 
fait peindre, 

V. ElU s'ejl mis des chimères dans 
Vefprit, 

VL Les Loix que s^étoient prefcrites les 
Romains^ 

Un mot fur chacune de ces phrafes , 
dont les trois premières , propofées par 
Vaugelas , ne forment , à mon avis ^ 
qu'une même difficulté* 

Nous nous fommes rendus maitres.^Nous 
nous fommes rendus puiffants. L^ défor 
téijfance s^ejl trouvée, montée au piusbau^ 
point. ] Vaugelas décline dans .les deux 
premiers exemples , & non dans le troi« 
fieme. Au contraire , M. TAbbé Régnier 
décline dans le troisième , & non dans 
les deux premiers. Quant à Ménage , il 
décline dans tous les trois ; & fon opi« 
fiion eft celle qui paroît avoir entière- 
ment prévalu. 

Tout le raifonnement de M. TAbbié 
Régnier porte fur ce principe , dont la 
Grammaire de Port-royal avoit déjà fait 
fentir la folidité > Que dans les temps des 
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Verbes réciproques , où Etre prend la 
place d'Avair , il fignifie prëcifément I^ 
même chofe qu^ Avoir ^ & donne au Par- 
ticipe un fens aftif. C*eft ce qui devien* 
dra très -clair, û nous rapprochons le$ 
deux exemples que voici. Ceue femme 
s^cjl reconnue coupable. Cette autre s^eji 
trouvée innocente. Dans le premier , c'eft 
comme fi Ton difoit , elle a reconnu qiielU 
étoit coupable^ Dans le fécond, c'eftcom» 
jne fi Ton difoit, elle a été trouvée inno^ 
cente. Ainfi le fens du Participe eft aûii 
dans le premier, & paflifdansle fécond* 

Autres phrafes qui rendront cette àiC* 
tinâion de l'aâif &C du paffif , encore 
plus marquée. Ces femmes fe Jbnt louées 
avec malignité y c^e&'k'àxve^ ont loué elles. 
Ces maifons fe font louées trop cher y c'efl^ 
à- dire , ont été louées. 

Je renvoie à la Grammaire même d» 
M. TAbbé Régnier > ceux qui feront eu* 
rieux de voir comment, de ce principe 
qu'on ne lui contefte pas , il prétend con- 
clure que le Participe , lorfqu'il eft aâif, 
ne fe décline point , & que par confé« 
quent il^faut dire , Cesfemmesfefont loué , 
eUe s^ejl reconnu coupable. . 

Vaugelas croit le contraire , puifqu'il 
approuve , nous nousfommes x^nàxx%pui^ 
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fonts. Maïs je ne trouve pas qu'il afgiilé^ 
confëquemment , de vouloir qu'on dife ^ 
la défobiijfance s\fl trouvé momie. Il nous 
ailûre que ce neft point à caufe de la 
cacophonie , puifqu*il faudroit dire de 
même , félon lui , dU s*tjl trouvé guérie. 
Pour moi', )ufqu*à ce qu'on m'ait fait fentîr 
la différence qu'il y a entre les deux , je 
croirai que celui qui dit rendus 'Azns^hi 
première phrafe» doit aufli ^c treuvéi 
dans la fécondée 

Revenons-en donc à Ménage 9 puifqu'il 
eft ici le feul d'accord avec lui-même , & 
ne craignons point de reconnoître pour 
Règle invariable ^ que le Participe du 
Verbe réciproque fe décline toujours , 
quand c^eft fon régime fimple qui le pré- 
cède : fans que nous ayons à diftinguer fi 
ce Participe eft aâif ou paffif ; ni s'il eft 
fuivi> ou non , d'un Adjeâif. Car fuppofé 
que l'obfervation de cette Règle nous 
faffe tomber dans quelque équivoque, ou 
dans quelque cacophonie ; ce ne fera 
point la faute de la Règle ; Ce fera la faute 
de celui qui ne connoîtra point d'autres 
tours , ou qui ne fe donnera pas la peine 
d'en chercher. 
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IV. 

Elit itfi, fait peinirt , iU fe font fait 
peindre. ] Voilà le Participe fuivi d'un 
Infinitif. Pour appliquer ici notre Règle 
générale , il ne faut que confidérer auquel 
des deux le régime fe rapporte. Car à 
moins qu'il ne tombe fur le Participe , 
celui-ci ne fe décline point. Or le régime 
fe rapporte à peindre , puifqu'il eft clair 
qu'on n*a pas voulu dire qu'elles fe font 
faites , qu'ils fe font faits. 

En changeant le Pronom , & mettant 
le verbe réciproque à l'aftif , on diroit , 
elle a fait peindre elle , ils ont fait peindra 
eux , fi l'Ufage Tavoit permis. 

Quand l'Infinitif eft précédé d'une par* 
ticule , il eft. encore moins facile de s'y 
tromper. Cejl un procès qi^ils fe font dé- 
terminés à finir. Cefi un honneur qu^elU 
s\fi vantée £ obtenir. Il y a deux régimes, 
que ifCfe , dont le premier tombe fur l'Infi- 
nitif , .& l'autre fyx le Participe. Plus on 
relira notre Règle, générale & unique , 
pljis on fe convaincra qu'elle dit tout. 

V, 

• Elle s\fi mis dis chimères dans Cefprit. ] 
Ç'eft ici.qu'op pèche le plus fouvent j 
£^ il nç fWroit cependant 9 ponr ^i%% 
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impeccable , que fe mettre notre Règle 
devant les yeux. Quand h Participe cfi 
précédé de fon régime particule ^ il ru ft 
décline jamais. Or , dans la phrafe pro- 
pofée , le Pronomyi , qui précède le Par- 
ticipe , eft un régime particule ; car il eft 
mis là pour tf y^i. ElU a mis à foi. 

Au contraire on diroit ^ Cette femme 
ieft mifè à la teu des CabaUurs ; & il y 
faudroit mife ^ parce que le Pronom, yi, 
qui précède ce Participe , eft un régime 
iimple , elle a mis elle. 

Parcourons d'autres phrafes. Elle s*efl 
propofe de vous aller voir. Elle s\fl pro- 
poféepçur modèle à fes compagnes. Dans 
la première le régime eft particule; car 
c'eft comme fi Ton difoit , elle a propofé 
À elle. Dans l'autre , le régime eft fîmple ; 
car c'eft comme fi l'on difoit , elle a pro* 
pofê elle. 

Régime particule. Quelques-uns de nos 
Modernes fi font imaginé quils furpaf 
foient les Anciens. 

Régime fimple , Il y a des Anciens qui 
fe font dévoués pour la Patrie. * 

On voit conftamment que ce qui dé- 
cide du Participe , c'eft toujours le régi- 
me , en tant qu'il eft , ou fimple , ou par- 
ticule. 
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LfiS loîx qm^étoîent prefcrius Us Ro* 
mains» ) Il y a ici deux régimes ,, le fim* 
ple^jScle particule» Que , .pronom relatif» 
eft lefimple ihifit pronom perfonnel , 
cft le particule. A 1 égard de celui-ci, 
nous venons de voir fous le numéro pré- 
cédent , qu'il ne fait point décliner le Par- 
ticipe^ Quant au régime fimple » nous 
avons déjà vu qu'il oblige à décliner ; &c 
' qu!ainfivOn diroit fans difficulté , Les hix 
que Us .Romains s^étoient prefirites. Tout 
ce qu'il y a de nouveau dans cç dernier 
exemple , c'eft d'y trouver le Nomiiiatif 
après le Verbe. Or là-deffusje n'ai rien à 
dire qui n'aitété dit , ArtiçU I ^numéro VIK 
Pourquoi une (impie .tranipofition de 
mots 9 ufitée de tous les temps, <;hànge«> 
roit-elle la fyntaxe du Participe ? Ainfife 
font perdues celUs qui Font cru. Comment 
9^cjt aigrie votre qmrelU , pour durer Ji 
long 'temps ? Les pénitences que fe font 
împorées Us Solitaires Je la ThéS/aiJe^ 
Je fais que la prononciation ne fait guère 
fentir cies féminins , ni ces pluriels. Mais 
autre chofe eft de parler , ou d'écrire. Car 
il l'on .veut s'arrêter aux licences j3e la cohp 
yerfetion , c'eft le vrai moyen d'eftropier 



éii ESSAIS 

la Langue à tout moment. J'abrège , pour 
en venir à la troifieme efpèce de nos 
Verbes y qui ne nous tiendra pas long* 
jtemps^ 

TROISIEME SECTION. 
J^erhes Neutres, 

Règle unique. ÇhMni le Participe 
des ytrbts Neutres fc confinât avec tAu^ 
xiUam avoir , Une fe décline jamais ;. & 
au contraire quand il fe confirme avec 
f Auxiliaire être ^ U fe décline toujours. 

A f égard des Verbes aâifs , & des 
réciproques » c'eft le régime qui , comme 
pous Favons vu , décide de leur déclinai* 
fon ; mais pour les Verbes neutres , c'eft 
le Nominatif* 

Une partie (7) des Verbes neutres fç 
conjugue avec TÂuxiliaire avoir.: une 
3^utT« partie (8) avec l'Auxiliaire être t 

(7) La plus grande partie, & de beaucoup. 
Car d'environ 600 , à quoi fe monte le nombre 
rfe nos Verbes neutres, il y en a plus de 559f 
dont Avoir eft le feu! auxili^re. 

(8) Accoucher j aller ^ arriver ^ choir 8c, déchoir^ 
entrer, mourir, naître , partir j^ retourner , /brtir ^ 
t§micr^ venir 9 &c» 

quelques-uns 
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quelques-uns (9) fe conjuguent des deux 
façons. 

Tous , confonnëment à la manière 
dont ils fe conjuguent , font affujétis à la 
Règle que je viens de rapporter ; en forte 
qu'il feroit inutile d'en citer des exem- 
ples , puifqu'il n'y a point d'exception. 

Quand ils fe conjuguent avec l'Auxi- 
liaire être , leur Participe n'eft regardé 
ue comme un pur Adjeftif; & il a cela 
e commun avec les Participes des Ver- 
bes aftifs , qui font employés dans un 
iens paflif. On dit , clic ejl arrivée ^ corn- 
me on dit, elle cjl aimée; & l'un & l'autre, 
comme on diroit , elle ejl grande , elle efi 
petite. 

Finiflbns par une idée un peu finguliere 
de M. l'Abbé Régnier fur ces deux Par- 
ticipes, aUé & venu. Il v«ut qu'on dife, 
tllc ejl dlléefe plaindre , elle ejl venue nous 
voir : mais que fi le régime vient à être 
tranfporté , on dife, elle sUfidXXé plaindre^ 
elle nous ejl venu voir. . En vérit-é , fi cela 
^toit, l'Ufage auroit bien mérité le re- 
proche qu'on, lui fait fouvent , & peut- 
4tre injuftement , d'être plein de caprices, 

(9) Accourir , apparaître , difparoître , cejfsr^ 
Xfçitre , dcborder ^ demeurer^ dejeendre , monter^ 
fajferj périr, rejler , ôcç» ' 

Kl 
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Quoi qu^l en foit , moins la Gramniaîrt 
autorifcra cl*çxceptîons , moins elle aura 
d'épines : & rien ne me paroît fi capable 
que dçs Règles générales , de faire hon^- 
peur à une Langue i^vante &c polie. 

Pour obtenir que ces EJfais puifTent 
être parcourus f;^ns dégoût , ]ft prie les 
perfonnes judicieufes de fe rappeler cf^ 
paflage de Qu^ntili^n *• 

» II me vient, difoît-il, àl'efprît, qu'il 
H y aura des gens qui mépriferont tout 
t> ce que jç viens de dire , comme des 
f» minuties ^ & qui 1^ regarderont mèmç 
H comme un obfta(:le aux grands defTeins 
i¥ que nous ^vQnSf |e leur répondrai que 
n )e ne prétends pas non plus qu'on éplu- 
f> che ces difficultés avec un foin qui aille 
^ jufqu'à l'anxiété & jiu fcrupule. Je fuis 
f» pcrfuadé auffi-bien qu'içux , que ces per 
>> tites fubtilités rétréciiTent l'efprit , & le 
tiennent çommj^ en braffiere. Mais de 
>» toute la Grammaire 9 rien ne nuit que 
» ce qui eft inutile. . . Ces connoiffancesne 
$> nuifeot pas à qui icn fert comme d'un 
» degré pour s'élever à d'autres ; mais à 
H qui $V arrête , Çc s'y borne uniquement» 

^ Livre I, cifcjp, 7. Jmdi^^ion de Ai». FAbfff ■ 




REMARQUES 

SUR 

RACINE. 

X OUR annoncer d*abord mon deffem^ 
il me fuffira de rappekr ici une id^e de 
M. Defpréaux, que j'ai déjà expofëe dans 
THiftoire de l'Académie Françoife. 

» Je voudrois, difoit-il , que la France 
H pût avoir Tes Auteurs claffiques , auifi« 
¥f bien que Htalie. Pour cela , il nous 
¥> faudroit un certain nombre de livres , 
^ qui fuflent déclarés exempts de faute$> 
H quant au ftyle. Quel eft le Tribunal qui 
!♦ aura droit de prononcer là-deffus , fi ce 
H n'eft l'Académie ? Je voudrois qu'elle 
w prît d'abord le peu que nous avons de 
» bonnes traduôions ; qu'elle invitât ceur 
w qui le peuvent , à en faire de nouvel- 
H les ; & que fi elle ne jùgeoit pas à pro- 
♦> po« de corriger tout ce qu'elle y trou- 
fi» Vjeroxt d'équivoque ^ de hafardé y de 
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a» néglige, die fût au moins çxaifle à lé 
m marquçr au bas des pages , dans une 
• efpèce de commentaire, qui ne fût que 
a» grammatical. Mais pourquoi veux- je 
» que cela fé faffe fur des traduftions ? 
» Parce que des traduftions avouées par 
» l'Académie, en même -temps qu'elles 
» feroient lues comme des modèles pour 
5» bien écrire , fervirojent ^uffi de mo- 
» deles pour bien penfer , & rendroient le 
» goût de la bonne Antiquité familier à 
39 ceiux qui ne font pas çn état d^ lire l&s 
j^ Originaux. 

Voilà, certainement, une idée folide ; 
&: je ne doute pas que l'Académie né fe 
lafle Xitift loi de rendre cet important fer- 
vie^ au Public , lorfqu'elle aura fatisfait à 
d'autres 'lengagem^nts , qui n^ font pas 
moins dignes de fpn zèle. Je doute feule- 
ment qu'il convienne de préférer des 
traductions , comme le prétendoit M. 
Pefpréaux , à ceux de nos ouvrages 
JFrançois, dont ^e mérita, depuis cin- 
quante ou foixante ans , eft avoué de tout 
le monde. Car enfin , toute prévention à 
.part , il me femble que la langue Fran- 
çoife a des Auteurs , qui peuvent égaler 
pient fervir de modèles , & pour bien 
|)^nfer , & pojxr J^içp écrirç. Je nç ftjs 
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inSme fi le ilombre de nos excellents 
Originaux, quelque borné qu'il foit, ne 
l'eft pas encore moins que celui de nos 
bonnes traduâions* 

Quoi qu'il en foit 9 je croîs né pouvoir 
mieux féconder les vues de M. Defpréaux,' 
qu'en m'attachant à quelques Pièces de 
fon ami Racine: perfuadé comme je le 
fuis avec toute la France , qu'ils méritè- 
roient inconteftablement tous les deux 
d'être mis à la tètt de nos Auteurs ckflî- 
ques , fi l'on a voit marqué le très- petit 
nombre de fautes où ils font tombés. 

Qu'on ne s'étonne pas , au refte i 
qu'ayant pour but d'être utile à quiconque 
veut cultiver l'art d'écrire , je cherche 
des modèles parmi les Poètes , plutôt que 
parmi ceux qui ont écrit en profe. Cat 
notre langue ne reffemble pas à quelques 
autres , où la Poéfie & la Profe font, 
pour ainfi dire , deux langages différents* 
Ce n'eft pourtant pas que le François ne 
connoiffe qu'un même ftyle pour ces deux 
genres d'écrire* Mais les différences qui 
doivent les caraftérifer, ne font pas gram- 
maticales pour la plupart : & dès -lors ,' 
puifque ma Critique fe borne aux fautes 
de Grammaire 9 il étoit affez indifférent 
qu elle tombât fur des Poètes , ou fur des 
Orateurs. K ii} 
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J'ai préféré un Poëte ^ parce qu'il me 
femble que d'excellents vers fe font lire 
^ relire plus volontiers ^ qu'une profe 
également bonne en fon genre. Ainfi la 
féchereffc de mes Remarques fera un peu 
corrigée par le charme des vers ^ dont elles 
tappcllcront le fouvenir. 

Une autre raifon encore ^ qui feule 
auroit emporté la balance , c'eft qu'en 
vérité , fi nous y regardons de bien près ^ 
il y a moins à reprendre dans Racine ou 
dans Defpréaux , que dans nos Ouvrages 
de profè les plus eftimés. Cela ne doit 
pas nous furprendre. On travaille les vers 
avec plus de foin que la profe : &c cepen- 
dant la profe , pour être portée à fa per« 
feâion^ ne coûteroit guère moins que les 
vers. 

JTavois i dans la première édition de 
ces Remarques , fuivi Racine pas à pas r 
c'eft-à-dire, j'avois obfervé les fautes , 
ou négligences , à mefure qu'elles me ' 
fiappoient dans une leâure non inter- 
rompue. Je rclevois dans chaque Pièce y 
aâe par aâe , fcéne par (cène , tout ce 
qui m'arrêtoit , pour ainfi dire y malgré 
moi. On m*a repréfenté que fouvent une 
Remarque fervoit à éclaircir, ou à con- 
firmer l'autre : qu'ainfî le mieux étoit de 
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iripprocher celles qui ont quelque liâifon 
cnfemble, Ceft le plan que je vais fuivre* 
RéUnifTons d'abord tout ce qui paroît avoir 
vieilli. De là nous pafTerons aux phrafès 
où j'aurai Cm entrevoir quelque forte 
d'irrégularité. 

(i) ...•;.. Ses faerîligcs mains 
JDeJfous un mime joug rangent tous les 
humains. 

Autrefois defjous , deffus ^ dedans i 
ctoient prépofîtions , auffi-bien qu'adver* 
\>ts^ Vaugelas les foufFre encore dans le 
vers, comme prépofitîons. Mais aujour- 
d'hui la Poéfie fe pique d'être à cet égard 
auffi exaéte que la profe. 

Racan , comme^ nous apprenons de 
Ménage , difoit que Malherbe fe blâmoit 
d'avoir écrit , dejfus mes volontés , au-lieu 
de , fur mes volontés. Ainfi la différence 
qu'aujourd'hui nous mettons tous ici, a 
été fentie depuis long-temps : & Racine 
n'a manqué à l'obferver que dans ce feul 
endroit. 

(i) Alexandre , I, i , 13. De ces trois chif- 
fres , U premier dé/igne miel eft l'Ade de la Pièce » 
le fécond f quelle eft la Scène de ce même A6^e : 
& le troifieme , quel eft le Vers de cette même 
Scène. 

Kiv 
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Je renvoie au Diâionnaîre de l'Acadé- 
mie , où l'on trouvera en quels czsdeffous f 
deffus , dedans , font adverbes , ou fiab- 
ftantifs , ou même prépofitions , mais 
feulement lorfqu'une autre prépofition 
les précède , au dtffous dc^ par deffus U^ 
&c. Rien qui donne au difcours plus de 
jufteffe > plus de précifion, que ces ac- 
ceptions différentes , établies dans la Lan^ 
gue peu à peu> & aujourd'hui fixées lava* 
riablement. 

IL 

(2) • . » . . Ah ! devant qj^il expire. 

Vaugelas' (3) permettoit encore de 
mettre ces deux prépofitions , Avant , îk 
Devant , Tune pour l'autre. AujourdTiuî 
l'ufage eft qu'on les dîftînguc , fbit en 
vers, foît en profe. Avant eft relatif au 
temps : avant votre départ , avant que 
vous partiel. Mais devant eft relatif au 
lieu : /ai paru devant te Roi , vous pap- 
ferei devant ma porte. Ajoutons que de^ 
rant ne fauroit être fiiivi d'un que. Par 

(2) Andromaque , V, t , 37. 

^) Remarque CCLXXIV, fuivant rEdîtîon 
feité à Paris , en 1738 , la feule où les Remar- 
ques foient numérotées , & que » par cette rai-; 
ion y je citerai toujours. 
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lonféquent il y a , félon l'ufage prëfent ^ 
double faute dans Devant qu'il. Je dis, 
félon l'ufage préfent ; car il ne faut pas 
faire un crime à Racine d'avoir quelque- 
fois ufé d'expreflions , qui n'étoient pas 
encore vieilles de fon temps. 

I I I. 

(4) Mais avant qut partir , jt me ferai 
Jujiice. 

On doit toujours dire en profe , avant 
qtu de. Mais en vers on fe permet de fup- 
primer ou que ^ ou de ^ quand la mefure 
y oblige. Racine & Defpréaux ont tou- 
jours dit , avant que , comme plus con- 
forme à l'étymologie , qui eft Vantequâm 
du Latin. Aujourd'hui la plupart de nos 
Poètes préfèrent avant de. Rien n'eft plus 
arbitraire , à mon gré. Mais plufieurs de 
ceux qui écrivent aujourd'hui en profe , 
& qui fe piquent de bien écrire, veulent, 
à la manière des Poètes , dire , avant de. 
Je fuis perfuadé qu'en cela ils fe preiTent 
un peu trop , & fans raifon. Pourquoi tou- 
cher à des manières de parler , qui font 
auffi anciennes que la Langue ? Trou- 
vent-ils quelque rudeffe dans avant que de f^ 

Ç^Mitkndatej,!!!^! %yj. 

K y 
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Vaugelas leur répondra , quV/ r^y a rii 
cacophonie , ni répétition , ni quoi que ce 
puijft être , qui bleffe t oreille , lorfqtiun 
long ufage Va établi , & que V oreille y eji 
accoutumée. Il m'arrivera fouvent de citer 
Vaugelas , le plus fage des écrivains de 
notre Langue , dit en propres termes (5) 
M. Defprëaux. Et dans quelle bouche 
réloge de Vaugelas auroit-il plus de force 
que dans celle de M» Defpréaux ? 
I V. 

(6) Et ni acquitter vers vous de mes refpeBs 
profonds. 

Je doute qu^aujourdTiuî les Poètes aient 
encore le privilège d'employer vers pour 
envers : ces deux prépofitions ayant des 
fens tout-à-fait différents» Et quoique rej^ 
pech il devoirs fbient prefque fynony* 
mts^ on ne dit pas S^ acquitter de fes rej^ 
pe3s , comme on dit ^ S* acquitter de fes 
devoirs. 

V. 

(7) Pour vous régUr fur eux y que font-ils 
pris de vous? 

Voilà encore une prépofitîon, qui , clans 

{<\ Première Réflexion fiir Longin^ 
) Baja^et, III , ?., 37^ 



li 
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le Cens où elle eft ici employée, pourroit 
bien avoir vieilli. Pris de vous^ pour dire^ 
à votre égard , en comparaifon , au prix 
de ce que vous ètts. Je ne crois pas que 
Pufage aâuel fouiFre cette manière de 
parler. 

V I. 

(8) Técrivis en Argos. •#••••» 

Argos étant un nom de Ville , il fal- 
loit , a Argos ^ quoique cette Ville donne 
fon nom à un Royaume. On diroit i 
J^ écrivis à Maroc , & non en Maroc* Au* 
trefois on mettoit en , devant les noms de 
Villes qui commencent par une voyelle ^ 
en Aviffion , en Orléans. Mais en^ depuis 
long-temps , ne va plus qu'avec des noms 
de grands pays ^ en Angleterre y en Italie , 
&c. 

V I I. 

(9) . . • . D*eù vient qiit d^unfoinjî cruel 
JJinjufieAgamemnon m^ arrache de C autel? 

Rien n'eft iî familier i Racine & à 
Defpréaux , que l'emploi de la prépofî* 
tion de y dans le fens S avec ^ pu de par. 
Il y a cependant des endroits ou cela 
paroit , aujourd'hui du moins , avoir quel- 



W Iphîfénie^ I, 1 , 94* 
(9) Iphigénii^ in, %fU 

Kvj 
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que cboTe de fauvage. Par exemple ^danf 

Alexandre , II» i , 64. 

..... J^aincu du pouvoir de: vos charmts^ 

Dans Athalie, IV, 3 , 90. 
£/ d'unfctptrâ de fer veut être gouverné. 

Mais à propos de cette prépofition dè^. 
ne brave - 1 - elle pas la Grammaire dans 
certaines phrafes du flyle° familier ? Un 
honnêu homtM de /wr^, dit Molière dans 
l'Avare. Un fripon ^enfant , un faint 
homme de chat y dit la Fontaine dans {t% 
Fables. Je m'imagine que c'eft un latinifi- 
me , car il y en a de&exemples dans (i:). 
Plaute & ailleurs^ 

Phrafe non moins extraordinaire , On 
tût dit d'un Démoniaque quand il ricitoit 
fes vers ^ dans une lettre à moi écrite par 
M. Defpréaux , où il ëtoit queftion. du 
fameux Santeul : &c je la retrouve cette 
phrafe dans une Comédie affez récente^ 
dont j*aurois du plaifir à nommer l'aur 
teur , fî je ne m'étois impofé la loi de 
ne parler , ni. en bien j^ ni en mal , d'au-r 
cun écrivain vivant.. 

• . • . Quelte main y quand il s'agit da 
prendre ? 

(i) Sceîus vÎTÎ, Truculent. Il, 7, 6o« 
Mmfirum muUeris^ PœnuL I , a ^^ 6i. 
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^ous dirU^ £un rcjfort qui vient à fi 
dtundrt. 

Autre phrafé encore , â peu près dans 
le même goût , & qui eft ancienne , Si 
yétois que de vous. Molière , dans (^ 
Femmes Savantes, IV, x. 

Je ne fouffrirois pas , Jifétok queAe vousri 
Que jamais d'ffenrictu il pût être tépoux^ 

Toutes ces phrafes, au moyen de FEF* 
lipfe , rentreront dans les règles de la 
Syntaxe ordinaire. 

V I I K 

(i) M entretenir mei feule avecque mei 
douleurs^ 

Avecque , de trois (yljabes , n'eft plus 
que dans ce feul endroit de Racine ; car it 
Fa corrigé ^ar-tout ailleurs où fes premiè- 
res éditions nous apprennent qu'il l'avoît 
employé. 

Vaugefas (^3) avertu qu*il faut toujours 
prononcer le C S avec devant quelque 
lettre qu'il fe rencontre , & fe garder bien 
de dire , avï moi , avl un de mes amis» 
On ne fauroit , dit-il encore , prononcer 
avec vous , que de la même façon que 

(1) Alexandre , IV , i , 4. 
(3) lUmarqut CClXVIIi; 
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Von prononce avecque vous. Puifque cela 
eftcertaiiî, & que perfonne n'en doute, 
je demande qu*eft-ce que gagnoit l'oreille 
aux trois dernières lettres Savecque , Icf» 
quelles forment une fyllabe, qui n'a de 
réalité que pour les yeux ? Aufli l'Aca- 
démie , dans (es Obfervations fur Vau- 
gelas , difoit-elle aux Poètes , il y a plus 
de foixante ans , qu'il eft bon de ne coa* 
ferver qu^avec. 

I X. 

(4) . * .\ Hoy Monjîcur^ je vous tien. 

Autrefois , comme on le peut voir dans 
la Grammaire de R. Eftienne, les pre- 
mières perfonnes des verbes , au fingu- 
lier , ne prenoient point ÙlS à la fin. On 
réfervoit cette lettre pour les fécondes 
perfonnes , & on mettoit un r aux troi- 
nemes. Par-là , chaque perfonne ayant fa 
lettre caraâériflique , nos conjugaifons 
^toient plus régulières. Car ne croyons 
pas que notre Langue foit Touvrage de 
l'ignorance, ou du hafard. Elle a fes 
principes , & qui {ont très -uniformes \ 
dès le temps de François I. A la vérité , 
rUfage depuis deux iîecles a introduit 
divers changements, dont plufieurs ne 
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valent peut-être pas ce qu'ils nous onr 
fait perdre. Mais , que la raifon ou le 
caprice les ait diâés , ils n'en font pas 
moins une loi pour nous , du moment 
que rUfage nous condamne à les rece-^ 
voir. 

Tel eft le changement (5) d'orthogra^ 
phe aux premières perfonnes des verbes. 
D'abord les Poètes s'enhardirent à y met- " 
tre une s , afin d'éviter la fréquente caco- 
phonie qu'elles auroient faite fins cela 
devant les mots qui commencent par une 
voyelle. Comme ils n'avoient rien de 
femblable à craindre des verbes qui finif- 
fent par un £ muet, parce que ceux-là 
s'élident 9 ce font les feuls qu'ils ont laifTés 
fans 5 , & infenfiblement Fufage des Poè- 
tes eft devenu fi général , qu'enfin romiP» 
fion de Vs aux premières perfonnes des 
verbes qui finiffent par une confonne , ou 
par toute autre voyelle que Ve muet, 
a été regardée comme une négligence 
dans la profe, & comme une licence 
dans le vers. Racme en fournit plufieurs 
exemples. Vous trouvez dans Bajazet , 
Je vous en averti^ qui rime avec partu 
Ailleurs » je reçoi , je croi , je voi ^ riment 
avec emploi , avec moL 

(5) VaugeUs, Riou CXSXVt 
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Au refte , les Commentateurs de Vzdfi 
gelas auroient dû faire obferver que le 
yerbe Avoir eft le feul de fon efpèce , 
qui n ait pas fiibi la loi commune. On 
écrit toujours y'tfi, & point autrement, 
quoiqu'on écïiwQjefaiSy &c. 

X. 

(6) Comment ! âejl un exploit que ma 
fille lifoitn 

Pour la rime , il faut prononcer lifoit y 
comme exploit , par où finit le vers pré- / 
cèdent. Vaugelas (7) nous apprend que 
les gens de Palais prononçoient encore 
de fon temps , à pleine bouche , la diph- 
tongue oi: & cette coutume ^ fans doute , 
$'étoit confervée jufqu'au temps de Raci- 
ne > du moins parmi les vieux Procureurs* 
Ainfî c'efl â defTein y & avec grâce , qu'il 
fait parler de cette forte Chicaneau, plai- 
deur de profeffion. 

Jufqu'à l'arrivée de Catherine de Médî- 
cis en France, jamais cette diphtongue 
ne s'étoit prononcée autrement que com-^^ 
me nous âifons dans Roi, dans exploit. 

((SS Plaideurs , Il , 3 , i Ç. 

(7) Remarque CX, oîi il examine Quand la 
diphtongue oi doit être prononcée comme elle t^ 
écrite ^ ou bien en ai» 
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Maïs les Italiens , dont la Conr fut alors 
inondée , n'ayant pas ce fon dans kur 
idiome , voulurent y fobftituer le (on de 
r^ ouvert : & bien-t6t leur prononciation, 
afFeftée par le Courtifan pour plaire à la 
Reine , fut adoptée par le Bourgeois. On 
n'ofa plus , félon un Auteuf (8) con- 
temporain, dont voici les termes, dire 
François , & Françoife , fur peine çPêtre 
éippeli pédant :■ mais faut dire Francès , 
^ Francèfes, comme Angles, & Anglé- 
(es. Pareillement , j'étès , je faifès , je 
difès , j'allès , je venès : non pas j'étois , 
je faifois , je difois , j'allois , je venois : 
& ainfi es autres il faut ufer du mimé 
changement. 

(8) Henri Eftîenne ; Du nouveau langage 
François , halianifé , page 22. Théodore de 
Bèze , mérite fort qu'on l'écoute' là -defTus. 
Hujus diphthongi pinguiorem & latierem fonum 
nonnulli vitantes , expungunt o, & folamdiph* 
thongum ^\ id eft^ e apertum , retinuerunt , ut 
Normanni , quipro foi ^ fldes ,jcribunt &pronun^ 
tiant, fai r & vulgus Parifienfium, parlet, alfet, 
venet , pro parloit , alloit , venoit : 6» Italo^ 
Franci pro Anglois , François , pronuntiant An-* 
çlès , Françès , per e apertum , ab Italis nomîni^ 
PUS , Inglefe , Francefe. Nam ab hac dîphthongo^ 
fie abhorrer Italica lingua, ut toi j moi, &fimilia 
per dhalyfin. ^produSo etiam o , pronuntiant to-i , 
& mo-i , dijfyUaba. De reôa f raacic» lingva^ 
pronuntifttionej) pag.jfi^ 
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Vn tel changement ne fe fait pas Xxs^ 
d'un coup , & d'une manière uniforme^^ 
Aujourd'hui encore c'eft une pierre d'a- 
choppenfent que notre diphtongue oi^ 
for la prononciation de laquelle on peu^, 
confulter Vaugelas & Ménage , qui en 
ont traité bien au long. 

X I. 

(9) Va^jt fackturai te Praticien FrançaîSm 
Mais diantre ^ il ne faut pas déchirer les 
exploits. 

Je ne fais ii Praticien ne feroît pa* 
mieux de quatre fyllabes. A cet égard ^ 
les Poètes doivent être juges en leur pro* 
pre caufe. Mais examinons $11 eft judç 
, de les troubler dans la pofleffion où ils 
font de rimer , comme fait ici Racine » 
François^ avec explotrs. 

Une chofe affez finguliere , &c qui , 
peut-être, ne fe trouve que dans notre 
Langue 9 c'eft que nous avons deux ma* 
nieres de prononcer ; Tune pour la con* 
verfation » l'autre pour la déclamation* 
Celle-ci donne de la force & du poids aux 
paroles , & laiffe à chaque fyllabe l'étenr 
due qu'elle peut comporter : au-lieu que 
celle-là, pour être coulante 6ç légère, 

(9) Plaideurs, 1} , 3 , iS« 
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idoucit certaines diphtongues , & fuppri* 
me des lettres finales. Voilà , dit l'Abbé 
(i) Tallemanf , ce qui cft caofe que peu 
de perfonnes favent bien lire* des vers, 
feute de favoir cette différence de pronon- 
ciation. Car les vers doivent toujours être 
prononcés comme en déclamant. » Ainfî 
» la profe , continue cet Auteur , adoucit 
9 la prononciation à beaucoup de mots r 
9 comme crdn^ qu'elle prononce crairc; 
» \qs François y qu'elle prononce Français^ 
a» Mais la Poéfie , quand elle veut rimer , 
a» rétablit la véritable prononciation , 6c 
» dit croire , de même que gloire ; Frax* 
3i çois , comme loix^ 

Qu'on n'aille pas cependant conclure 
de là que François^ en vers, fe prononce 
toujours comme /bir, &c jamais comme 
fuccis. Tous les deux font autorifés par 
rUfage , ce maître bizarre , à qui les 
Poètes & les Orateurs ne font pas mai 
d'obéir le plus tard qu'ils peuvent , lors- 
qu'il tend à efféminer le difcours. On peut 
feulement confeiller aux Poètes d'avoir 
une petite attention , qui eft de placer la 
rime non douteufe avant l'autre. Je m*ex* 

(i) Remarques & Décifions de TAcadémie 
Françoife, recueillies par M» L» T» & imprî* 
snées en i6^%ypagt loS» 
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plique. Quand je lirai qu'un jour ApoUofi 

(2) Foulant poujfcr à bout tous Us timeurs 
François , 

Inventa du Sonnet Us rigoureufcs loix ^ 

j'héfiterai au mot François , Je ne fdufaî 
comment le prononcer , n'ayant pas en- 
core vu quelle rime fuîvra. Au-lieu que 
il je lis, 

(3) CUjllui dont Us ï>icux ont fait choix 
Pour combUr U bonheur de C Empire Fran^ 

çois , 

je n'héfite plus : la rime qui s'éft préfen- 
tée au premier vers , m'avertit que Fran^ 
çois fera prononcé â pUine bouche ^ corn-» 
me parle Vaugelas. 

X I I. 

(4) Ma coUre revient , &je me reconnais. 
Immolons eri partant trois ingrats à la fois. 

U n'en eft pas de , je reconnois , com- 
me de François , dont j'ai parlé ci-defTus. 
L'ufage , dès le temps de Racine , avoic 
décidé qu'il falloit toujours prononcer^ 
je reconnais ; & par conféquent Tautrè 
prononciation ne doit être regardée dans 

(2) Art Poétique^ Chant II. 
i^S Prologue de rOpérad'Ifis. 
(4) Mithridate , IV>5,7, 
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Racine , que comme on regarde les ar- 
chaïfmes dans Virgile. 

On demandera comment il faut écrire , 
Je nconnois j lorsqu'on veut aujourd'hui 
le mettre en rime avec un mot qui fe 
termine en ais ? 

Racine avoit mis dans la première ëdl» 
tion de fon Andromaque , III, i , 43. 
.... Lajfé de fes trompeurs attraits , 
Au'lïeu de C enlever^ Seigneur ^ je la fuirais^ 

Apparemment il fe fit fcrupule d'avoir 
défiguré notre orthographe pour rimer aux 
yeux , & il corrigea dans les édition^ 
îliivantes : 

^ . . . Lajfl de fes trompeurs attraits ^ 
Au'lieu de t enlever^ fuye^- la pour jamais; 

Racine n'avoit .point à fe corriger , 
puifqu'on permet aux Poètes ce petit 
changement d'orthographe , fondé fur ce 
que l'agrément de la rime efl: double, 
lorfqu'elle frappç en même temps jSc Ji-œuil 
& l'oreille. 

Autre quefiîon. Hors de la rime , & 
même en profe, faut -il écrire ils chan-- 
talent , je chantais , & ainfi des autres 
mots femblables ? 

Un nommé Bérairi , qui fe dit Avocat 
5Ç1 Parlçmçnt de Paris , fit imprimçr çn 
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1675 9 à Rouen » des Remarques Cut 
notre Langue , dans la première defquel- 
les il tient pour l'affirmative. On doit y 
ielon lui , écrire 9 )e dînais , je voudrais^ 
&c. quoi qu'il en fait , il ùitfraidj je le 
^rtf /5 , un homme ^tffr. » Pour moi , dit- 
I» il 9 je ne vois rieii qui s'oppofe à cette 
» Orthographe , qu'un ancien ufage , qui 
» doit blefler la vue & la raifon. 

O ! que la raifon eft bien placée là î 
Mais combien de mots qui fe prouon* 
jçoient en 1673 ' autrement que nous ne 
les prononçons ? Ménage , dont les OA- 
fervations parurent vexs ce temps-là , veut 
qu'on dife courtais , counaijîc , &c. Tant 
il eft vrai que notre prononciation étant fi 
variable , on peut bien appliquer aux No- 
vateurs en orthographe, ce qu'a dit Té* 
rence (5) fur un tout autre fujet. 

Pourquoi toucher à nott-e orthographe ? 
Pour faciliter ^ dîfent-ils , la leôure de nos 
livres aux étrangers. Comme fi les voyel- 
les portoîent toujours à Poreille d'un An- 
Ijlois , d'un Polonois , le même fon qu'el- 
les portent à la mienne. Qui ne fait que 
iles Savants de nations différentes » s'ils 

(5) ••••»• Incerta hcK fi poftuLu 
jRatione certa facere , nihilo plus agas , 
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V.eulent fe parler en Latin , ont peine à 
6*entendre 9 ou même ne s'entendent point 
du tout 9 quoique TortRographe du Latin 
foit précifëmfnt & invariablement la méi- 
me pour toutes les nations ? 

Plufieurs de nos jeunes Auteurs £b plai^ 
fent depuis un certain temps à écrire , ils 
chantaient , je chantais ; & il n'eft pas 
difficile d'en deviner la raifon. Ainfi les 
courtifans d'Alexandre fe croyoient par-^ 
venus à étr^ des hëros , lorfqu à l'exemple 
lie leur maître ils pencKoient la tête d'ut^ 
^ôté. 

K I I L 

(6) Ont vu Hnir le cours 4^ leurs dejlin$ 
profperesp 

Profptre nt fê dît prefque plus en profe; 
Mais en vers il eft toujours beau. Et ce 
mot n'eft pas le fjîul qui , à mefure qu'il 
vieillit pour la profe , n'en devient que 
plus poétique^ Jadis j ennui ^ pour fign}-" 
fier en général toute forte d'affliftion , 
fiaguircs , menfongerj unpenfer ^ & quel^ 
ques autres que je ne m^ rappelle pas 
préfentement , fe trouvent dans Racine* 
Mais il ne sTy trouve pas un mot nouveau^ 
ic'eft-à-dire , pas un de ces mot§; au^ % 
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faifoient de fon temps ; comme il s'^n eft 
toujours fait , & comme il s'en fera tou- 
jours. Un écrivafn judicieux , & qui ne 
veut pas rifquer de furvivre à fes pro- 
pres expreffions, donne aux mots le temps 
de s'établir affez bien pour n'avoir plus 
rien à craindre de la fortune. Ge n'eft 
point à nous à employer ceux ^e nous 
voyons naître. S'ils peuvent vivre , ce 
fera 'une richefle pour nos neveux : mais 
à condition que nos neveux , s'ils font 
fages ,' ne feront pas comme nous , qui 
avons perdu par caprice une infinité d'an- 
ciens mots , pour les remplacer par d'au- 
tres moins propres & moins fign.ificatifs. 
On a voulu épurer notre langue depuis 
François I. Peut-être a-t-on fait comme 
ces Médecins , qui , à force de faigner 
& de purger , -précipitent leur malade 
dans un état de foibleffe , d'où il a bien 
de la peine à revenin 

X I V. 

^7) Sais-Je pas que Taxile ejl une dm^ 
incertaine ? 

A«-Ueu de , Ne fais-je pas , &c. De mê- 
Hie , dans les Plaideurs , I, 5, 39, 

^ . , . . . • Suis-je pas fils de maître ? 
Çj) AÛpcandrc f I, 3 , J3. 

Âu-IIeu 
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Au-lîeu de , Ne fids-jc pas fils de mdtn ? * 
Vaugelas TS) dit que ces deux manières 
de parler lont bonnes. Mais l'Académie ^ 
dans ks Obfervations fur Vaugelas , traite 
de néglig€;|ice & même de faute la fup*^ 
preffion de Tune des négatives. Pour la 
profe , celaeft inconteftable. Pour les vers, 
c'eft une licence , dont aujourd'hui le$ 
oreilles délicates font bleffées , & que 
Racine » dans toutes fes Tragédies ^ ne 
s'eft permife que trois ou quatre fois. 

Thomas Corneille faifoit des vers t 
iK)us avons fes Notes fur Vaugelas : écôu-; 
tons -le. D^QUr ici la négative ^ ce peiu^ 
dit-il , être une commodUé pour les Poètes: 
mais ils doivent donner un tour aifi à leurs 
vers , fans que cefoit aux dépens de la véri», 
table conJlruSion. 

X V* 

(9) Sur qui fera £ abord fa vengitancê 
exercée f 

Remarquons ici le verbe auxiliaire i 
fera^ mis avant fon nominatif: & le no^ 
minatif , mis avant le Participe , exercée^ 
qui répond au verbe auxiliaire. U s'en- 

(8) Remarque CCII, qm a pour titre : tTonù^^ 
ils pas fait , & Ont-ils pas fait ?. 
(9)j5tf>ç*^, V, 5,18. 
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trouve un autre exemple clans Efther , II ^ 
8,34^ 

Quand fera It voile arraché^ 

Qui fur tout [Univers jette une nuit Ji 
fombr^ ^ • 

Aujourd'huli nos Poètes n'ofent prefque 
plus employer ces tranfpofitions , qui ce- 
pendant ne peuvent faire qu'un bon effet. 
Pour peu qu'ils continuent à ne vouloir 
que des tours profàïques^ à la fin nous, 
n aurons plus de vers: c'eft-à-dire, nous 
ne conferverons , entre U profe & le vers , 
aucune différence qui foit purement gram- 
maticale. Car la Grammaire n'embraffe 
que les mots, & l'arrangement des mots^ 
Or, à l'exception d'un très-petit nombre de 
mots , qui ont vieilli dans la profe , mais 
dont la Poéfie fait encore un excellent ufa- 
ge , nos Poët^es & no$ Oratçurç n'ont ?bfo^ 
lumeht que les mêmes mots à employer. Il 
feroit donc à fouhaiter que , du moins en 
ce qui regarde l'arrangement des mots , 
notre Poéfie fut attentive à maintenir fe$ 
privilèges. Elle en a perdu quelques-uns 
depuis moins d'un fîecle , puifqu*autrefois 
on fc permettoit l'invcrfion du participe ^ 
non-feulement avec l'auxiliaire Etre^ nif4f 
f PfQjrç ^vpc ^'auxili^ife 4votr^ 
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O Dieu 9 dont les iontés de nos larmes 

touchées y 
Ont aux vaincs fureurs Us armes arra-^ 

chéesï ^ 

pour dire , ^nturrache les armes. Et cette 
inverfion étoit d'une grande commo- 
dité pour la rime j parce qu'elle rend le 
participe déclinable ; au-lieu qu'étant mis 
avant fon régime , il ne fe décline jaitiaîs. 
Pourquoi nos Poètes fe privent-ils d'une 
douceur , que l'ufàge leur accordoit ? Car 
l'Académie j dans f examen qu'elle ik dei 
Stances de Malherbe, qui commencent 
par les deux vers que je viens de citer, ne 
cenfura (i) nullement cette inverfion. 

Joignons à l'exemple de Malherbe ce- 
lui de la Fonuiine , Fable 8 , Liv. V. 

. M » M Un cmain Loup ^ dans la f ai fou 
Ou tes tiedes :^épbirs ont C herbe rajeunie* 

XVI. 

(9) Je ne prends point plaipr à croître ma 
mifere. 

Aujourd'hui Croître ri'eft que verbe 
neutre , foit en profe , foit en vers. Mais 
il a été iong-lemps permis aux Poètes de 

fï) Veyc^ Pelliiïhn , Hift. de F Académie, 
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le faire aâif. Racine ^n foimiit deuxau*^ 
très exemples. 

(3) Ttf verras que les Dieux riant diBt 

cet Oracle , 
i^uepour croîtra à la fois fa gloire & mer^ 

tourmenta 

fx dans Efther,III, 3, ijt 

Que ce nouvel honneur r4 ctoîtf^ fon 
audace / 

X V I L 

(«4) Attaquons dans leurs murs ces Con* 

quérants Jî fiers ; 
Qu*ils tremblent à leur tour pour leurs 

propres foyers. 

Dans foyer j c'eft un V fermé 9 après 
Jequel on ne fait point fentir IV, ou du 
nioins on ne la feit fonner que bieft peu, 
Mais dans^for, c'eft un è ouvert , aprè^ 
lequel on fait entendre IV à plein. Ce$ 
(Jeux fons (5) étant fi différents , ne peu^ 

(r^Iphîginîe ^ IV, I, 16. 

(4I Mithrîdau , III , i , 79. 

(5) On retrouve la même rime dans cette 
fnême Tragédie , IV, 6, 5. On revoit déjà vue 
dUuis Bajazet , II , 1 , 47. Et radje6Hf CA^r, dont 
Vè s*ouvre , eft mis en rime avec chercher ^ dans 
fiéré^ce , V , 6 , 63 ; avec approcher \ dans 
Ph^drç , m, $ » 5 U s& avec marcher^ là^éoie ^ 
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•vent donc pas rimer enfemble. Car la 
rime eft faite , non pour les yeux^ mab 
pour Toreille. On appelle ces fortes de 
rimes, des rimes Normandes , que nos 
"Verfificateurs les plus exafts fe permet* 
toient autrefois , & que Tufage préfent ne 
foufFre plus. 

XVIII. 

(6) U offre de mon hymen F eut ''il tarù 
effrayée ^ 

Quelques-uns de nos fubftantifs ont été 
fujets à changer de genre , mais particu* 
liérement ceux qui commencent par une 
-voyelle : Télifion de l'article étant caufe 
que l'oreille ne peut pas diftinguer fi l'on 
dit U^ ou lai un y m une. Quelques-uns 
ont même cotifervé les deux genres tout 
à la fois. Tel t& ce mot ,9 équivoque ^ 
pkdfamment appelé par Deipréaux, du 
langage François bi:^arr€ .Hermaphrodite^ 
Aujourd'hui ,Oj^^, , que Racine fait icji 
mafculm, aVft plus que féminin. On ne 
fera point mal de confultecla première 
partie des Obfcryations de Ménage , Cha« 

V, 1 , 47. Cependant IV, dans tous les înfinî- 
tofe , eft fermé, lorfque Vr ne s'y fait point fe«- 
tir , c'eft-4-dire , Ipriqu'îl n'y a.point de voyeUf 
qniiuive. 

L iij 
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pitre LXXIV , où fe trouvç une très-lonr 
gue liAe des Noms de genre douteux^ 

X I X. 

{i^ Je demeurai fans voix y & fans rtjfén^ 
timent. 

On vient de lire dans les^ Commen- 
taires de M. de Voltaire fur le Théâtre 
du grand Corneille : Ce mot , reflenti* 
ment , ejt le feul employé par Racine , qui 
ait été hors d^nfage depuis lui. Reffenti- 
ment r^efi plus employé que pour exprimer 
lefouvenir des outrages ^ & nan celui des 
bienfaits. 

Préfentement je demande fi un feul 
mot dont la fignification a été reftreinte , 
& quelques particules dont l'ufage a y»» 
rié , comme on l'a vu dans les Remarques 
précédentes : je demande s'il y a là de 
quoi accufer la langue Françoife d'aimer 
le changement ? Car enfin , à remonter 
du jour oir j'écris ceci jufqu^au temps où 
parurent (8) les premières Tragédies de 
Racine , nous avons un fiecle révolu. 

Voit-on ailleurs cette pureté inaltérable » 

(7^ Béréniee^ II , 4 , (î. 
^ (8/ Les Frères eraiemis fiu*ent joués en 1664» 
Alexandre en r666w Les Plaideurs en 1667* Qr 
ceci s*imprime en 17^7,.^ 
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& , fi j'ofois parler ainfi ^ cette fraîcheur 
de ftyle , toujours la même au bout de 
tant d'années ? Je Tattribue fur-tout à ce 
que Racine fuivoit exaftement le con- 
feil que ddnnoit Céfar, de fuir comme 
(9) un ëcœuil toute expreffion qiii ne 
feroit jpas marquée au coin de Tufage le 
plus certain & le plus connu. Racine , 
peut être , n'a pas employé un terme quî 
ne foit dans Amyot. Mais des termes les 
plus communs 9 il avoit le fecret d'en 
faire un langage qui lui appartient ^ & 
n'appartient qu'à lui. 

Après avoir expofé le peu quî a vieilli 
dans ks ouvrages 9 pafTons aux exprei^ 
-fions qui pourroient être, çu mal af&r- 
ties^ ou mal condruites. 

X X. 

(i) Pourquoi dUoumois-tu mon funejic 
dejfein ? 

(2) Tout ce qui convaincra leurs perfides 
amours. 

(3) Détrompc^fon erreur. 

(9) Tanquam fcopulum , fie fugias înfoUns 
terium, Aulu-Gellc, I, 10. 
(i^ Phèdre, III, i, 11. 

i)) Phèdre, l^ ^,ZU 

L îv 
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On diroit en profe , Pourquoi me <//- 
0umoiS'tu de monfunejle dcjftin ? 

On ne peut convaincre que les perfon- 
-nes. Maïs pour les chofes , il faut les faire 
connoître , les prouver. 

On diroit en profe. Détrompez-le de 
fon erreur. 

Je ne fais remarquer que comme des 
liardiefles, Détromper une erreur y Convain- 
cre des amours , Détourner un dejfeiné 
Oui, les Poètes ont le droit de perfon- 
xiifier tout ce qu'ils veulent. Mais encore 
Édiut-il qu'on fâche à quel ftyle appartien- 
nent ces manières de parler ^ fi Ton veut 
difcerner en quoi Texpmple de nos bons 
Auteurs peut faire loi » ou n'être pas fuîvl 
aveuglément. 

X XL 

1(4) Fous les verriez plantés jufque fur v^i 

tranchées f 
JSt de fang & de morts vos campagrus 

jonchées. 

J'ai deux doutes à propofer fur ce der- 
nier vers. Premièrement , des campagnes 
jonchées de fang , eft-ce une métaphore 
qu'on puifTe recevoir ? On doit dire , ce 
me femble ^ des campagnes arrofées de 

l^Akxmdre^U^i^^ 
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f^^gy 6* jonchées di morts. Une niéta- 
phore doit être, fui vie ^ &: ne point rap 
procher dans la même phrafe deux idéé^, 
dont Tune exclut l'autre. Voilà ce qiû fit 
condamner ce vers de Chimene : 

Malgré des feux Ji beaux qui rompent ma 
colère. 

Corneille pajfe mal (tune métaphore à 
une autre , dit l'Académie dans Tes Senti- 
ments fur le Cid, & ce verbe j rompre^ 
ne Raccommode pas avec feux* 

Revenons aux vers de Racine , où je 
trouve une féconde faute , qui regarde la 
conftruftipn^, Quand le nominatif & le 
Verbe fe trouvent féparëà par un relatif , 
comme ici , Vous les verriei^ , ce même 
verbe ne doit pas avoir encore ua autre 
régime , amené par la conjonâion &^ 
Jfc fuppofe qu'après avoir dit de la vertu, 
yousia vérrei honorée par-tout ^ J'ajoute, 
6* le vice détéjlé ; ma phrafe ne vaudra 
rien. Il faut que. je répété mon verbe , 
& vous verrerie vice détejlé: à moins que 
je ne prenne un autre tour ^ qui me fauv# 
une répétition peu agréable. 
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(5) Qu^fidjc mtfahjuflictp il faut qu^ori 
ft la fàje. 

Tout nom qui ffa poînt {Tarncle , ne 
peut avoir après foi un pronom relatif ^ 
ijui fc rapporu à et nomrlà^ Vaugelas (6y. 
établit ce principe folidement : & c'eft 
là-deflus que le P. Bouhours condamne 
les deux phrafes fuivantes» Fous aver 
droit de chajfe , & je le srouve bien fonde» 
Le Roi lui a fait grâce , & il ta reçue 
allant au fuppUce^ Maiis il excepte celle- 
ci de Ik règle généiale : Si vous ne me 
faites pas jujlîce , je me ta ferai rnêi-mênu.^ 
Par 'là il fauve le ver-s de Racine ,. que 
f attaque icf. Pour moi , Je confens que 
cette pHrafe 9 à force de reycnir fbuvent 
dans là converfàtion ^ ait acquis Te droit 
de ne paroître pas irréguliere ; mais elle 
ne laîffe pas de Tfftre , fur^tout dans le 
ftyle fbutènu. Faire grâce , fuîvant le ?• 
Bouhours luî'-mêmc y ne fàuroît être fiiîvî 
d'un Pronom, Fairejufiicey n*èft-il donc 
pas de même nature ?' 
* Au rcfte , cette fameufè regîe de Vatt- 
gelas, pour ne tromper perfonne, dc- 

(0 Mkhrîdate , Dl , 5 , i.J. 
j[6) Rstnarquc CCCLXIX, 
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mande une petite addition , qui d^velop- 
perojt fa penfëe. Au-lieu de , Tout nom 
employé fans article , je dirois 9 Tout 
nom employé fans article j ou fans quel^ 
que équivalent de P article , &c« 

Tentends par équivalent de l'article^' 
non-feulement divers pronoms adjeâifs , 
6c les noms de nombre ; mais encore 
des phrafes elliptiques, ou cpii font na- 
turellement convertibles en d'autres phra- 
fes 9 dans lefquelles 1 article vient fè pla- 
cer de lui-même. 

Pour éclaircir ma penfée , j'ai recours 
à des exemples, qui feront ceux-là-mê* 
mes que TAuteur de la Grammaire (7) 
générale avoitchoifis : & quoique les folu- 
tions que nous donnons lui & moi , paroiA 
fent d'abord un peu différentes , on verra 
qu'au fond elles partent des mêmes prin- 
cipes-, & arrivent au même but. 

I. // ny a point JCinjufiict qiiil ne 
commette. Il rCy a homme qui fâche ceUt. 
EJl-il ville dans le Royaume qui foit plus 
obéiffante ? Je fuis homme qui parle fran^ 
chement. Pour moi , dans ces quatre phra- 
fes, je ne vois qu'une EUipfe des plus 
fimples. // ny a pas une injufiice , &c. 
// /2'y a pas un homme , &c. Eft-il une 

(7) Seconde Partie y chap. 10. 
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ville , &c. Je fuis un homme qui y &c. Il 
n'eft pas douteux que t'adjeâif numérï- 
^ue^ un, ne tienne lieu de l'article ; &c 
•par conféquent aucune de ces quatre 
phrafes n'eft contraire à la Règle de 
Yaugelas. ' 

!♦ Une forte de fruit qui eft mur en hiver* 
Une efpïce de bois qui efi fort dur. Tour- 
nez ainfî ces deux phrafes : Un fruit de 
telle forte efi mûr ^ &:c. Un bois de telle 
forte efi dur. On voit par là pourquoi 
le pronom relatif &c l'adjeâif fuivant ^ 
^i eft mafculin , ne fe rapportent ni à 
forte , ni à efpece. Voilà donc la Règle 
de Vaugelas toujours foi vie. 

3» // offt en Roi qui fait régner. U 
parle en homme qui entend fes affaires* 
Peut-on ne pas voir que ces phrafes-là 
îeviennent à celles-ci ? // agit comme doit 
agir un Roi, qui , &c. Il parte comme doit 
farter un homme , qui , &c. Toujours 
Tadjeâif numérique ^un^ équivalent de 
Farticle. 

4* // efi accable de maux qui lui font 
perdre patience. Il efi chargé de dettes qui 
vont au'ddà defon bien. Puifque maux 
& dettes font au pluriel , on fous-entendî 
fbifieurs , qui eft un autre équivalent de 
l'article. N'eft-ce pas encore une Êllipfc 
^es plq^ fifliples? 
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^.Cejl grêU qui tombe, pour dire, C? 
f «i iomùc , ejl grêU: pure invcrfion. 

6. Ce font gens habiles qui mont dit celdw 
Quel embarras peut caufer ici Fomiffion 
de l'article ? Pour le remplacer , il n*y a 
qu'à dire , Ce font des gens habiles qui 
Ttiont dit cela : & même c*eft ainfi qu'on 
parle aujourd'hui le plus communémentr 
Je foupçonne que l'autre manière de parler 
eft un refte de notre ancien langage , qui 
fupprimoit volontiers l'article, fur -tout 
dans les pbrafes où il étoit fi aifé de le 
fous-entendre. Témoin une infinité de ces 
vieux proverbes , que nous confervons 
encore tels qu'ils étoient» 

X X I I L 

(8) NulU paix pour tlmpie: it la cherche p 
elle fuit. 

Je doute que les pronoms relatifs , la^ 
& elU , puiffent être mis après nulkpaix, 
deux mots inféparables , & qui ne font , 
ni ne peuvent être précédés d'un article. 

Tout pronom rapclle fon antécédent* 
Or l'antécédent eft, nulle paix. Ainfi ce 
vers , à l'éplucher grammaticalement ,. 
fignifieroit que l'Impie cherche nulle paix^ 
& que nulle paix le fuit, 

(8) E^cr^lly^^ xou 



*54 REMAR(IUES 

Aucun , & Nul , félon l'Auteur ;le la 
Crammairc générale , déterminent auji-^ 
tien fue Us articles; & peuvent par Con- 
féquent être fuivis d'un relatif. Cela eft- 
îl vrai ? Oui , cela l'eft à l'égard du relatif 
qui; mais ne l'eft pas à l'égard du relatif /f. 

On dira donc très-bien , Nulle paix , 
qui /oit Juratli. Je tien reçois aucune noU' 
velUj dont Je fois content. Il rCy € peh 
fonne , qui ne vous honore. Mais on ne 
dira pas , Perfonne riejt venu à ma cam?^ 
pagne; s^il vient ^ je le recevrai de mon 
mieux. Aucun écrivain h*ejl exempt de 
fautes , je ne laiffe pas de ^ejlimer. Nulle 
récompenfe pour les poltrons , & vous la 
demande:^. Voilà pourtant la phrafe de 
Racine , Nulle paix pour r Impie : il la 
cherche. 

Je croîs qu'on pourroît rendre rai(bn 
de ces différences ; & il y en auroit mê- 
me encore d'autres à remarquer , par 
rapport aux pronoms relatifs. Mais ceux 
qui liront fur cette qucftion la Gram* 
maire générale , où cependant il s'en faut 
beaucoup qu'elle ne foit épuifée , jugeront 
combien il y entre de Métaphyfique. J*ai 
tâché de me mettre à la portée du com- 
mun des Leâeurs, dans la Remarque 
précédente. 
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J'ajouterai feulement ici ^ cp^aucwi &C 
nul y quand on les met dans ta (ignifica-* 
tioH négative àt ptrfonnt^ n*ont jamais 
de pluriel > foit qu'on lesi emploie com- 
me pronoms , en fous-entendant homme i 
foit qu'on les emploie comme adjeôifs, 
nulle paix , aucun mal* Et cette obfer- 
vation eft d'autant plus nécefTaire , que 
d'habiles écrivains ne Tont pas toujours 
fuivie. Ce qui les a trompés , c'eft que 
ces mêmes mots ont un pluriel y mais 
dans une autre fignification. Car quel- 
quefois nul lignifie , qui n'eft d'aucune 
valeur ; & alors on lui peut donner un 
pluriel , Vos pracédures font nulles. Pour 
ce qui eft S Aucun , il fignifioit autrefois 
Valiqûis des Latins, comme on le voit 
dans le Diâionnaire de R. Eflienne , qui 
cite cet exemple : Aucuns hommes font 
venus. Mais en ce fens il n'eft plus ufité 
que dans quelques phrafes du Palais. 

Un doÂe Grammairien , feu M. du 
Marfais, examinant après moi ce même 
vers de Racine ^ dans FEncyclopédie , 
au mot Article r Je crois y dit-il , que 
la vivacité y te feu , tenthoujiafme , que 
té Jfyle poétique demande y ont pu auto^ 
rifer Racine à dire y nulle paix pourTIm» 
pie : il la cherche , çUe fuit, Hais^ ajQÛte^ 
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il , cetu cxprejjion ne feroii pas ripitlen 
€n frofi , parce, que la premiers propofition 
itant umverfelle négative ^ &.oà nvXÏQ.emr 
porte toute paix pour t Impie , Us pronoms 
là é^ elle 9 des prepofitions, qui fuivent , 
ne doivent pas rappeler dans unfens àffir» 
matif & individuel un mot qui a d'abord 
€té pris dans un fens négatif univtrfel. 
Voilà précifëment ma penfée , mife daas 
un jour philofophique. 

XXIV. 

(9) Jamais tant de beauté fiit-eUe cott' 
ronnée f 

. PuiCju'un nom fans article nt doîtpoînt, 
félon. Vaugelas , être fuivi d'un pronon^ 
relatif, il ne devroit pas non plus être 
fuivi d'un adjeâiif , qui fe rapporte à ce 
nom-là : & cependant, beauté qui eft uns 
article , régit ceurcnnée. . 

Ainfi raifonnoit un Critique , dont j*a- 
fcrai combattre Topinion, Car nous avons 
déjà (i) reconnu qu'il y avoit divers équî» 
valents de l'Article ; & ne voit-on pas 
que Tant de beauté^ c'eft abfolument com- 
me fi l'on difoit ^ une Ji grande beauté î 
pr , quelle phrafe plus régulière auc cell^ 

• fo) E^tr, m, 9, "32. - - % 

' (0 Voyez iàrài^vm^t^. aSi; ; \\ :-/ - 
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€1^ Jamais une Ji grande beauté fut '^tUe 
couronnée ? 

Perfonne n'ignore qu'un adverbe eu 
incapable de régir. Ce n'eft donc pas 
Tadverbe tant , qui rëgit ici le verbe fiit^ 
& le participe couronnée. Mais l'adverbe 
de quantité a cela de remarquable , qu'é- 
tant uni à un fubftantif par la particule de^ 
il n'eft à l'égard de ce fubilantif que com- 
me un fimple adjeftif , puifque Tun &c 
l'autre enfemble ne préfentent qu'une idée 
totale & indivifîble. AuiS eft-ce une Rè- 
gle fans exception ^ que dans toutes les 
phrafes où l'adverbe de quantité feit partie 
du nominatif, la fyntaxe eft fondée fur 
le nombre & le genre du fubftantif. Tant 
de Philofopkesfejont égarés , voilà le plu- 
riel & le mafculin. Tant de beauté' fut cou* 
tonnée , voilà le fingulier & le féminin, 
XXV. 

(i) Aucuns monfres par moi domptés 
jufqi^aujoujrdhm. 

Voilà aucuns dans le fens négatif , au 
pluriel. On ne lui en donne un, que dans 
leftyle Marotique, ou dans le ftyle du 
Palais ; & alors il fîgnifie quelques-uns. 
Je n'ajoute rien à ce que j'en ai dit , pag. 

{^)Phédre, 1,1^^. 
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u,^S , <î ce n'eft que ceux qui voudroîeiîf 
douter de ce que j'y avancé , n*aùront 
qu'à ouvrir le Diftionnaire de TAcadé'» 
mie 9 au?& mots aucun , 6c nul. 

Oa pourra en même temps le confulter 
iur àujcurcThuL On y verra qu'en profe 
il faudroit dire jufquàraujourithui , com- 
me on àSx jufqità hier ^ jufqt^à demain. 
Mais il eft bien jufte de permettre aux 
Poètes , jufqu!aujùurJ!hui : fans quoi , à 
caufe de V hiatus , ils ne pourroient jamais 
ufer de cette expreilion. 

XXVI. 

(3) . . ". \ . On va donner en ffeSadt 

funejle 
De fon corps tout fanglant le miJirabU 

refie. 

On dit abfolument 9 donner en fpeBa* 
de y comme regarder en pitié ^ & beau- 
coup de phrafes femblables, où le {ub« 
ftantif joint au verbe par la prépofîtion 
€/2, ne peut Itre accompagné d*un adjeftif. 
Donner en fpeclacle funeÏÏe ^ q& un iaria* 
ri/me. Pourquoi adoucir les termes , com- 
me fi deux ou trois brins de mauvaife her- 
be gâtoient un parterre émaillé des plus 
belles fleurs? 

(3)£/Mrr,m,8,}- 
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XXVII. 

(4) •••••. Mon amc inquiétée 
JD^unc crainte Ji jujtc eji fans ceffc agitùm 

Et dans Atidromaque , 1 , 2 ^ 31* 

La Grïcc en ma faveur ejl trop inquiétée. 

Inquiet ^ adjeâif, & inquiété^ partici- 
pe, ne préfentent pas le même fens. Il 
falloir dans le premier exemple , mon ame 
inquiète : & dans le /ècond 9 la Grhe en 
ma faveur efttrop inquiète , ou mieux en- 
core , iinquiete trop, Ainfî ne confondons 
point , être inquiet , itre inquiétée , & 5V/1- 
quiéter. Ce font trois fens ditférens. Etre 
inquiet^ ne fignifîe qu'une certaine fitua- 
tion de l'âme ^ fans qu'on ait égard à la 
caufe d'où cette fituation peut venir. Etre 
inquiété , renferme tout à la fois , & Pidëe 
de cette fituation , & l'idée d'une caufç 
étrangère d'où elle vient. Vzx s^inqidéter » 
non- feulement nous entendons quelle eft 
la fituation d'une âme ^ mais auffi nous 
entendons que cette âme efrlâ caufequi 
agit fur elfe-même. 

Je n'irai pas plus loin fans déclarer que 
cette Remarque , &c un grand nombre: 

(4) Alexandre^ P , i , 77; 
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d'autres , ont été contredites (5) par M. 
Racine, de l'Académie des Belles -Let* 
j}es , digne fils d'un illuftre' pefe ; mais 
contredites fans amertume , & fur le feul 
ton qui convienne à rhonnêtê homme, 
tel qu'il étoit. Je lui parois avoir. porté 
fouvent la févérité au delà des bornes : 
& il me paroît, à moi , avoir quelque- 
fois donné trop au refpeâ filial. Tous les 
deux nous avons eu le même but , qui 
eft d'inftruire , & nous y allons par des 
xhemins différents 

XXVIII- 
(6) • ; ... Ma langue tnibarraffU 
jDans ma bouche vingt fois a demeuri 
glacée. 

Tai demeuré y & Je fuis demeuré^ pré- 
sentent des fens différents. Tai demeuré à 
fiome^ c'eft-à-dire, j'y ^lî ^^^^ quelque 
féjour. Je fuis demeuré muetj c'eft-à-dire^ 
je fuis refté bouche clofe. Or, dans le 
vers que j'examine ^ demeurer ne iâuroîc 
être pris que dans le fens de reftcr. Ainfi ^ 
ma langue eft demeurée glacée dans ma 

(5) On peut voir TOuvrage intitulé Remar- 
ques fur les Tragédies ^ean Racine, &c. Par 
Louis Racine. Paris, i^^» 

i6)£iiinice, II, a, 138. 
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houchc 9 ëtoit la feule bonne manière de 
parler. 

.Un moment d'inattention fuffit pour 
faire qu'on fe trompe à ces verbes neu-- 
très y qui fe conjuguent avec nos deux, 
auxiliaires » mais toujours en des fens 
différents. Defpréaux , parlant à des No- 
bles entêtés de leurs aïeux , Save^vous , 
dit-il , 
^ ... Si Uur fang tout pur , ainji qug,' 

leur nobUjft , 
Efi paffi jufqu^à VOUS de Lucrice M 

Lucrèce. 

Je crois qu'tf pajje valoît mîeux# 

XXIX. 
(7) . . . ^ A ce mot, ce Héros expiré 
N'a laiffl 4<ins mes bras qiCun corps défi* 

gurf. 

On ne doute point que le verbe expirer 
ne foit du nombre des verbes neutres, 
qui admettent les deux auxiliaires , être ^ 
éc avoir. Mais diftinguons dans expirer^ 
}e fens propre , & le figuré. Dans le pro- 
pre , il convient aux. perfonnes , & fe 
conjugue avec l'auxiliaire avoir. Dans I9 
^guré > il convient aux chofes ^ ôc fe conii 
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jugue avec l'auxiliaire être. On «lira donc 
très-bien , Je rien ai plus que pour Jix 
mois. y & inon tail expiré j il faut que je 
me retire : ou, la trêve expirée , on repren'^ 
dra Us armes ; parce que , devant expiré , 
il y a de fous^entendu Vr^t/zf ^ dont la {iip? 
preiCon eArouventpermife. Mais, ayant y 
ne fè fupprime jamais : &: par coniequenr, 
ce Héros expire , n'eft pas plus François , 
que ce Héros parlé ^ pour , ayant parlé. 

Je ne voudrois cependant pas. qu'un 
Poëte écoutât les remontrances de la 
Grammaire, dans les précieux moments 
où fa verve le favorife. Racine xlans fon , 
récit de Théramene , jouiffoit d'un de ces 
moments heureux. Maïs Ion ami Dei-^ 
préaux nous donne en pareil ça$ un fage 
confeil : Fingt fris fur le métier remette^ 
votre ouvrage. 

(8) Iten étoitforti lorfquefyfuis fourni 

Je doute fort qu'il en foit du iimple ^ 
Courir y comme de fon compofé. Accourir. 
On dit indifféremment , y ai accouru , /« 
fuis jaccouru. Mais , je fuis couru , me 
paroit une de ces diftraftions , dont les 
' meilleurs écrivains ne font pas toujours 
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exempts. Perfonne n*ignore que ce vers 
de TArt Poétique , 

Que votre ame & vês moeurs peints dans 
tous vos ouvrages , 

fut imprimé , & plus d'une fois , fans que 
l'Auteur s'apperçùt qu'un adjeftif mafcu- 
lin fuivoit deux fubftantifs féminins. Par- 
lerai-jc de ce qui s'eft paflé fous mes. 
yeux ? Feu M. de Fontenelle apporta à 
l'Académie un de fes ouvrages, qu'il ve- 
noit de publier. Quelqu'un des préfents, 
à l'ouverture du livre , ayant lu ces mots ^ 
la pluie avoit tombé ^ feignit que des fem- 
mes l'avoient- prié de mettre en queftion , 
{i ^fai tombé y ne pou voit pas auffi bien 
fe dire que , je fuis tombée On alla aux 
voix : & M. de Fontenelle prenant la pa- 
role , fronda merveilleufement ces fortes 
d'innovations. À peine fîniflbit-il, qu'on 
lui fit voir la page & la lignç où étoit la 
phrafe que j'ai rapportée. Point de réponfç 
à cela , fi ce n'eft celle d'un galant hom- 
me ^ qui reconnoit (es fautes fa^is biaifért 

XX XL 

(9) Il y feroit cpuchpfans mander (f fanJk 
boire. 

^ Plaideurs ^ I, i , a^J, 
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Ily firoit couché y n'eft pas François ^^ 
pour fignifier y II y auroit pajfi la nuitt 
On dit en des fens très-différents , cou- 
cher y &cfc coucher. Le premier eft tantôt 
aftif, tantôt employé neutralement , & 
il prend toujours 1 auxiliaire avoir. Le 
fécond eft réciproque , & prend Tauxi- 
liaire être. Cela étant marqué dans tous 
les Diftionnaires , je ne m'y arrête pas. 
M. Racine le fils prétend que c'eft 
ici une faute d'impreflîon , & qu'on doit 
lire , // s^ y fer oit couché y &c. Mais il 
n'a donc pas fait réflexion ^^ft coucher 
iîgnifie fimplement, fe mettre au lit, ou 
s'étendre tout de fon long fur quelque 
chofe. Or ce n'eft affurément point là ce 
que l'Auteur a voulu dire. Pourquoi ne 
pas avouer qu'étant jeune alors , fon père 
pourroit s'être mépris : ou ( ce qui eft 
plus vrai-femblable ) que dans une Comé- 
die où il met tant d'autres barbarifines 
dans la bouche de ce Suifle venu d'Amiens, 
la faute que nous relevons avoit été faite 
exprès ? Quoi qu'il en foit , je puis aflûrer 
que l'édition faite en 1668 , porte, Ily 
feroit couche : & je trouve que la cor- 
reftion de M. Racine le fils a été fort 
mal à propos fuivie dans l'édition faite 
en IJÔQ. 
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XXXII. 

(i) Tu prcunds faire ici de moi u qui te 

plaît. 

Il y a de la différence entre ce qui te 
plaît j ^ ce quil te plaît. Car le premier 
iîgnifie , ce qui fefi, agréable : mais le fé- 
cond , ce que tu veux. Or il eft vifiblô 
qu'ici ce n^eft pas le premier, c'eft le 
fécond qu'il eût fallu. ^ 

Vaugelas afaitfentîr parfaitement cette 
différence* Mais il ne parle pas d'une au« 
tiie I qui n'eft pas moins importante , & 
qui regarde le régime de plaire. Quand 
ce verbe lignifie vouloir^ il ne s'emploie 
qu'imperfonnellement , & il régit la par- 
ticule de. Il me pla}t daller là. Quand il 
eft verbe réciproque , fe plaire , il régit 
la particule à. Je me plais à être feuU 
Ainfi , dans le dernier Chœur d'Efther , 

Relevé^ les fuperbes portiques 

Du Temple où notre Dieu fe plaît il art 

adore ^ 

on auroit dit , fe plaît à être àdori y it 
V hiatus Tavoit permis. 

{i) Plaideurs ^U^ 13,$^ 
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ÏXXIII. 

^1^ Peut " éire avant la nuit Cheureufi 

Bérénice 
Change le nom de Reine au nom d^Impé* 

ratrice. 

On ne dit point ^ changer une chofe à 
vne autre , mais , en une autre. Il eft vrai 
que la prépofition en , ne fe met pas de- 
vant un article mafculin j en le nom : Ç\ 
ce n'eft devant quelques mots j dont 
farticle s'ëlide , en P honneur. Ici donc il 
faudroit chercher un mot , qui n'eût pas 
befoin d'article : par exemple , fî le vers 
J'avoit permis 9 change le nom de Reine en 
celui a Impératrice, 

Je ne dois pas omettre que le Di6tion« 
naire de l'Académie , au mot changer^ 
cite un exemple qui paroît autorifçr Ra- 
pine, Dans le Sacrement de tEuçharifiie^ 
h pain ejl changé au Corps de Notre-Sei' 
gneur. Mais n'eft-ce point une phrafe com 
facrëe , qui nç fait p^ loi pour le langage 
commun ? 

Malherbe a été repris par Ménage f 
d'avoir dit Faire échange à , dans une dç 
fes Odes, Il eft 9 je l'avoue , plus aifë de 
))lâmer 9 ou plutôt de plaindrç )in Poëtf 

ix) Bérénice 9I y 'i,^f 
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tn pareil cas, que de lui fuggérer un tour 
plus heureuXf 

XXXIV. 

(3) ^^ftpour un mariait , & vousfauni^ 
£ abord 

X^îiil ne tient plus qità vous ^ €* que tout 

ejl (Raccord. 
La fille le veut bien* Son amant le refpire. 

Refpirery pris figurément , iîgnifie , dé* 

firér avec ardeur. Kous ne refpire^ que les 

- plaifirs , vous ne refpire[ que là guerrei 

Mais, ce qui paroît une bizarrerie dans 

notre Langue y il ne fe dit guère qu'avec 

(4) la négative. Car on ne diroit pas , à 
beaucoup près , aUilî corrçâement, Vous 
refpïre[les plaijirs , vous refpire[ la guerre. 

Peut-être cela vient-il de ce que refpirer^ 
employé fans négative 9 a communément 
un autre fens. Tout refpire ici la piété ^ 
iignifie , non pas <]ue tout défire ici la 
piété f mais que tpui donne ici des marques 
de piété. 

Par cette raifbn il. eft évident que Tex- 
preffion de Racine , Son amant refpire et 
mariage , n'eft ni aflez claire , ni tout-à?t 
iaitxrorrede. 

{a\ Plaideurs ,111 , 4 , 12. 
\v Voyez le Diâionnsure de rAcadémiei 

M iî \ 
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J'ai dit , que de reftreindre ce verbe , 
pris en fon premier fens ^ à la négative 9 
JVif refpirer que , cela paroiffoit une efpèce 
de bizarrerie dans notre langue. Taurois 
dû bien plutôt l'appeler une délicateiTe , 
une finefle , qui eft de nature à ne pour 
voir fe trouver que dans une langue extrê- 
mement cultivée. Or c'eft un point effen- 
çiel , que de bien connoître non roule- 
ment la propriété Açs termes y mais ; fi 
J'ofois parler ainfi , leurs nua;ices^ 

3Ç X X V. 

(5) Prit à fuivrc par-tout U ilplùrablt 
. Onjle. 

On dit bien , Mon fort ttè déplorable : 
mais on ce d^ra pas , jt Juis déplorable. 
Ceft un mot qui ne s'applique qu'aux 
jchofes î & k Diôîonnaire de f Acadé- 
mie en averrit exprefTément. U y a cepen- 
dant d^autres endroits où Racine l'appli- 
3ue à des peribnnes , & même dans fe$ 
ernieres (6) Tragédies. Quand une faute 
ne fe troave qu une feule Ibis dans^ un 
Auteur , il eft naturel de la croire PefFet 
tf une fimple inadvertence , qui ne prouve 
rien. Mais , ii Texpredion eft répétée dans 

(5) Andromatfîu , I, i , 46. 

J^ Phèdre j II , 2 , 67. Athalie , ï, l , Ijj^ 



SUR RACINE. $7f 

des ouvrages différents ,• &t qui ont été 
faits à dix ou douze ans l'un de l'autre ^ 
cela prouve que c'étoit une expreflîon 
avouée par l'Auteur : & dès-lors quand il 
s'agit d'un Auteur tel que Racine , il eft 
toujours à propos d'obferver quelles font 
les manières de parler qui ont pu ne lui 
pas déplaire , quoique l'ufage ne les eût 
pas autorifées. 

Pardonnable eft dans le même cas que 
déplorable ; il ne fe dit que des chofes ^ 
& non des perfonnes. 

XXXVI. 

(7) Et ne le forçons pas par ce cruel mipns , 
D'achever un dtjjein qu'il peut n^ avoir pai 
pris. 

On dit , exécuter un de^ein , & non , 
achever un dejfein , à moins qu'on n'en- 
tende par- là l'ouvrage d'un ho^me qui 
deflîne. Pourquoi achever y joint à dejfein ^ 
me paroït-il un terine impropre ? Parce 
qxji achever ne fe dit que de ce qui eft 
commencé. Or ce qui eft un deffein , 
n'eft pas quelque chofe dé commencé : 
ou fi c'eft quelque chofe de commencé , 
ce n'eft plus un dejfein , c'eft une entre-, 
prife. 

(7) Alexandre f 1,3, 15. 

M îij 
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X X X V I I. 

(S) Mais admire avec moi le fort, dont la 

pourfuite 
Me fait courir alors au jnége que /évite; 

Peut-on dire , la pourfuite du fort ? Un 
exemple fera entendre ma difficulté. 
Quand on dit , la pourfuite des ennemis, 
la pourfuite des voleurs , cela fignifie 
l'aâion par laquelle les ennemis ou les 
voleurs font pourfuivis. Mais fi ,' par la 
pourfuite des ennemis , on vouloit fignifier 
les mouvements que les ennemis font eux*, 
mêmes pour atteindre ceux qui les atta« 
quent , je crois que Texpreffion feroit 
obfcure. 

Il y a des mots équivoques par eux^ 
mêmes 9 en ce qu'ils peuvent également 
fe prendre dans le fens aâif , 6c dans le 
paffif. Témoin le mot qui frappe le plus 
agréablement l'oreille , le mot d'ami. 
Quand j'entendrai dire , un tel eft Pami 
dun tel, pourrai-je, fuppofë que leur ami- 
tié ne foit pas mutuelle , comprendre le- 
quel des deux eft aimé de l'autre ? Tout 
ce qu'un écrivain peut & doit en pareil 
cas , c'eft de recourir à quelque circon- 
fiance , dont il accompagne le mot équh 
voque y pour en fixer le fens. 

(8) Andromaque ^ I» i « 6$* 
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X X X V I I I. 

(9) Mais parmi u plaijîr , quU chagrin 
me divore? 

Parmi fe met devant un pluriel j ou 
devant un mot coUeftif ^ qui renferme 
équivalemment pluiîeurs chofes particu- 
lières, yous ave[ mis de faux argent parmi 
du bon. Parmi les plaifirs de U campagne^ 
il y en a de préférables à ceux de la Cour. 
Mais lorfqu'on dit ce plaiJir^ cela exclut 
tout fens compofé : ce plaijir elt réduit à 
Tunité : & par conféquent je doute fi ^ 
parmi ce plaijîr , eft bien exaft. 

XXXIX. 

(i) Aux affronts d'un refus craignant de 
vous commettre. 

On èk bien commettre quelqu'un, & 
fe commettre j pour fignifier ^Ar/^cj/erquel- 
qu'un , & s^expofer foi-même à recevoîf 
un dëplaifir. Mais ce verbe ne s'emploie 
qu'abfolument , & Tonne dit point. Se 
commettre à quelque choji. Ainfi , Crai-- 
gnant de vous commettre aux affronts d*un 
refus ^ n'eft pas François. Outre qu'il fau- 
droit, P affront d^un refus , plutôt que 

^9) Bntanniciis, 11,6 , 3. 

M iv 
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les affronts d'un rcfus^ Et même , fi je ne 
me faifois une peine de tant infifter fut 
cette phrafe , j'ajoûterois que Taffront de 
quelque chofe , n'eft guère bon. Affront 
va tout feul : à moins qu'il ne foit fiiivi 
d'un verbe avec la prépofition de. Car on 
dira , t affront £être rtfufc , bien mieux 
qu'on ne diroit t affront dun rcfus^ 

X L. 

(i)' . . . I . • . Save['VOUS Ji demain 
^a liberté , fesjours^ feront en votre main ? 

On dit bien ,yi vie eji entre vos mains ^ 
pour dire , dépend de vous. Mais , fa 
rie ejl en votre main , eft - ce uqe phrafe 
à recevoir ? J'en douterois , d'autant plus 
que ces manières de parler, qui revien- 
nent dans la converfation à tout moment , 
ne veulent point être changées. Il ne faut 
que parcourir les Diftionnaires ^ au mot , 
main , pour voir combien il y a de phra'- 
fes qui n'admettent que l'un des deux , ou 
le fingulier , ou le pluriel ; & qui même 
font des fens tout différents, félon que 
l'un ou l'autre s'y trouve. Par exemple ^ 
donner la main , & , donner Us mains ^ 

ii)Saiajet, 1,3, 7. 
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X L L 

Ç3) Grâce aux Dieux ! mon malheur paj^^ 
mon efperance. 

Racine avoit fans doute en vue ces 
paroles de Didon dans Virgile : Hune egoJS 
potui tantum fperare dolorem. Quintilien 

(4) n'cft pas content de cette expreffiôn , 
qui pourtant fe lit encore dans un autre 
endroit de TEnëide. II ne Ta condamnée ^ 
vraifemblablement que comme trop forte 
pour convenir à im Orateur. Quoi qu'il 
en foit, permettons aux Philofophes de 
la trouver impropre , puiique l'çfpérance 
ne peut réellement avoir que le bien pour 
objet. Mais prions -les en même temps 
d'avoir un peu d'indulgence pour nous^ qui 
croyons fentir que ces fortes de hardieflies 
font un merveilleux effet dans la Poéfie , 
lorfqu'elles ibnf placées à propos , Se de 
loin à loin. 

XL IL 

(5) • • ; • Me cherchiei'vqus ^ Madame ? 
Un efpoir Ji charmant me feroit-il permis ? 

Pyrrhus veut dire : Me feroit-il permis 
de croire que vous me cherchiez? Ainfi c'eft 

(3) Andromaque , V, 5 , 3,1. 
{4) Livre Vni , chap. 2. 
(5) Andromaquc^ I^ 4^ 2, 

M y 
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fur le préfent que tombe ce mot, tfpoîrf 
dont cependant le fens propre ne regard^ 
que des chofes qui font à venir. 

J'adreflfe cette Remarque & la précé- 
dente , à ceux qui écrivent en profe. On 
ne peut trop leur redire .quils font obli- 
gés d'avoir une attention infinie à la pro- 
priété des termes. Quant aux Poètes, 
îachons-leur gré de leurs hardieffes , lorf- 
qu'elles font diâées par le goôt ^ 6c 
avouées par le bon fens* 
X L I I L 

(6) Je n€ vous ferai point des reproches 
frivoles. 

Voilà ce que portent les anciennes & 
bonnes éditions de Racme ; & voici la 
Note de fon fils» La négation^ dit- il , 
étant le nom du général^ de r^efi plus 
article ^ mais interjection : ainji il faut de 
reproche», 6* /m>«/>a5 des reproches. 

Une négation , qui ote le nom. du gL 
nlral ! Un de , qui n^eûplus article , mais 
interjeBion ! Je n'entends pas ce langage» 
Venons au fait. 

Roxane veu^elle dire à Bazajet , qu'elle 
ne lui fera nul reproche, de quelque efpèce 
<[ue ce pyiffe être ? Point du tout. Au con* 

(6) Bajaxct, V. 4, 1 , Voyct f ag. 137» 
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traire , elle lui en fait d'un bout i l'autre 
de cette Scène , mais qui ne font pas 
frivoles. 

Obfervons la difFérence qu'il y a entre 
de , fimple prépofition y &i des ^ article 
particule y c'eft-à-dire, qui renferme une 
particule , &c ici par confëquent fignifie 
de Us , comme fi l'on difoit de ceux qui 9 
&c. Roxane a donc très-bien dit , Je ne 
vous ferai point des reproches frivoles : 
parce qu'elle a voulu dire, de ces repro»^ 
ches qui neferoient que frivoles. 

Au refte, mon deffein n'étant nulle- 
ment de cenfurer M. Racine le fils , je 
ne relevé ici fa prétendue correftion , 
que pour empêcher qu'elle ne foit per- 
pétuée dans les éditions fuivantes. Elle 
s'eft déjà gliffée dans la fuperbe édition 
i/2-4^ , faite à Paris en 1760. 

Quand il s'agit d'un Auteur tel que 

Racine , fon vrai texte doit être fcrupu- 

leufement repréfenté^ fans la moindre 

altération. * 

X L I V. 

(7) Q,^^/^^^ m ... Ji ce Roi • • • • • 

N'accufe point le Ciel qui le laiffe outrager^ 
Et des indignes fils qui riofent le venger^ 

(7) Mithndatt j I j 3 j 76. 

M vj. 



%jS KEMARdÙES 

On vient de voir des où i\ devoît être ^ 
dans le vers qui dcmnne lieu à k Remar- 

3UC précédente. Mais il eft ici y, où il ne 
evroit pas être. 

Vaugelas (8) a expliqué cette Règle 
non conteftée , qu'en toutes phrafes fem- 
blables à celles - ci y 11 y a ^excellents 
horhmes 9, &C , Il y a des hommes ex4:ellentSy 
on mettra deSy article particule^ quand le 
iùbftantif précède l'adjeftif ^ Il y a des 
hommes excellents; & au xrontraire iî l'ad- 
jeâif précède le fubflantif , on mettra de^ 
prépofition (impie 9 qui s'élide devant une 
voyelle, Il y a d^ excellents hommes. 

Préfentement il eft clair , que dans l'en- 
droit dont il s'agit ^ il falloit de toute né- 
ceflité , non pas des indignes fils ^ mais 
^indignes fils qui i^ofent ^ &c»^ 

Auffi la faute que nous reprenons , ne 
vient-elle que de l'Imprimeur , fi l'on en 
croit M. 'Racine le fils , qui convient 
qu'elle s'eft confervée dans toutes les 
éditions , mais qui foupçonne ( fiir quel 
fondement ? ) que fon pcre avoit écrit , 
dettx indignes fils. 

(8) Remarque CCXCIL 



SUR RACINE. \7i 
X L V. 

(9) Le Cul s^tjt fait fans doutt unefok 

inhumaine 
A rafftmbUr fur moi tous Us traits de fa 

kaine. 

Après fe faire une joîe , H étoît plu$ 
naturel & plus régulier de mettre de qu'i; 
On dit , J^ai de la joie à vous voir ; & , 
Je me fais une joie de vous voir. Voyez 
ci-deffus. Rem. XXXH. 

Tavoue que c'eft-là une obfervatîon bien 
légère. Mais Je m'y arrête exprès pour 
faire fentir à ceux qui connoiflent le mérite 
de l'exaôitude ^ que toute négligence qui 
n'eft.pas raifonnée , fait peine au Lefteur ^ 
fur-tout quand TAuteur pouvoit l'évitera 
fi peu de frais. J'appelle négligence rai« 
fonnée , celle qu*on fc permettroit avec 
mûre réflexion , &c pour donner une forte 
de grâce au difcours» .Qi/^e^/^ etiam (i) 
negligentia ejl diligens , nous dit le grand 
Maître en l'art d'écrire. 

X L V I. 

(1) ..•.••• f^os bontés à leur tour 
Dans tes cœurs tes plus durs infpirerom 
tamour. 

(9) i^%^/2/V, n,4, 5. 
(i^ Cïc. Orator, cap. aj. 
(2} jiUxandrcj IIÏ, 6^> 25; 
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Infpinr dans , ne me paroît pas Fran- 
çois. On dit., Infpinr à. Pour conferver 
^ns y il faudroit^ Dans Us cdturs les plus 
durs feront naître t amour , ou feront cn^ 
trer t amour , ou quelque autre verbe de 
cette efpèce. Non que je prétende fubfti- 
tuer ici un vers à celui de l'Auteur : mais 
je veux feulement faire fentir qu'avec 
infpircr^ notre langue ne fouf&e pas dans. 
On diroit en profe : Infpircroit de l amour 
aux cœurs les plus durs. L'emploi des 
prépofitions demande une attention in-^ 
finie. 

X L V I I. 

(3) . ; ; • . Ces mêmes dignités 
Ont rendu Bérénice ingrate à vos bontés. 

Vaugelas , dans une (4) de fes Remar- 
ques , a écrit : Ingrat à la fortune ; & 
Patru fait là-deffus une Note , où il témoi- 
gne cp^ Ingrat à , pour Ingrat envers , lui 
paroît hatdi. 

On lit dans Britannicus^ Impuijfantà 
trahir ; & dans Iphigénie , Complaifant à 
fos defirs. Peut-être qu'à 1 égard de ces 
«deux expreflîons , le fcrupule dé Patra 
ii'auroit pas été moins fondé. 



% 



) Bérénice , 1 , 3» 19- 
[4} Remarque dJCVilt 
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ïl y a des adjeftife, qui ne peuvent 
guère aller feuls. Digne , incapable y il faut 
dire 9 de quoi. Propre, comparable , il faut 
dire à quoi. 

Il y en a qui ne gouvernent jamais rien ^ 
& c*eft le plus grand nombre. 

Il y en a enfin qui fe mettent tndlfFé» 
remment , ou avec un régime , Je vis 
content de ma fortune; ou fans régime ^ 
Je vis content. 

On n*a de confêil Ji prendre que de 
l'ufage , dans une matière où le raifbii* 
nement n'entre pour rien. 

X L V I I L 

(5) Mais c*efi pouffer trop loin fes droits 

injurieux 9 
Qu'y joindre le tourment quejefouffre en 

ces lieux. 

On diroît en profe , Qju d'y joindre : 
& c'eft aiTez l'ordinaire àt% infinitifs qui 
fuivent la conjonâion que , d'être pré* 
cédés de la particule dt* Mais ne cori*' 
cluons pas de là qu'il Toit indifférent , 
ou de fîipprimer , ou d'employer cette 
particule avant les infinitifs. Perfonne 
n'ignore que ces deux phrafes, // ne fait 
que for tir y & // ne fait que defortir y pré^ 
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fentent des fen^ qur ne font pas les méme<« 
J'en apportent) un autre exemple , qui 
me paroît digne d'attention. AimermuùXj 
ifîgnifie tantôt. Préférer la chofe qui flatte 
le plus notre goût , &c tantôt , Préférer 
celle qui eft la plus conforme à notre 
volonté. Or le premier de ces deux fens 
exige Ifi fuppremon de la particule de^ isL 
l'autre exige qu'on l'emploie. Préférence 
de goût, T aime mieux dincr ^ quefoupeu 
^aime mieux lire , que jouen Préférence 
de volonté y J*aime mieux ne rien avoir ^ 
que Savoir le Sien d^autrui. J^aime mieux 
mourir j que de me déshonorer. 

Plus on étudiera notre langue , plus on 
admirera l'ufage qu'elle fait faire de fes 
prépofitions , ou particules : entre lef- 
quelles diftinguons - en deux ^ à iii de^ 
qui foutiennent prefque tout l'édifice du 
langage François. 

X L I X. 

-(6} On ne veut pas rien faire ici qui vous 
déplaife. 

Voilà précifément k cas pour lequel 
ces deux Savantes de Molière vouloient 
que leur fervante fût chaffée* 

<6) Plaideurs, U, 6> i> 



SUR RACINE. i?| 

De pas , mis avec rien , tufais^ la récidive , 
Et c^ejlj comme on ia dit , trop dunt 
négative. 

Racine n^a ufé de ce barbarlfme que 
pour faire rire : & peut-être auroît-il 
encore mieux fait de s'en paffer. Un bar- 
barifme que Molière , l'incomparable 
Molière , n'emploie ici qu'à propos , &c 
pour mieux peindre ces ridicules Savan«> 
tes, Racine l'emploie gratuitement. Pour- 
quoi chercher dansr un langage corrompu 
le germe de la bonne plaifantcrie ? Peut- 
être l'introduâion du patoifS fur la Scène 
Françoife n'eft-elle qu'un refte de ce 
miférable goût que nos pères ont eu peu* 
d^nt un temps pour le burlefque. 

L. 

(7) Je puis tinjlruire au moins j combien 
fa confidence ^ &c. 

On ne peut donner ici à injlruire ; 
que l'un de ces deux fens, ou enfàgner , 
ou informer. Or la phrafc de Racine n'eft 
Françoife» àcequ'ilmefemble, nidan^ 
l'un, ni dans l'autre cas : puifqu'il faudroit^ 
comme la Remarque ' fuLvante le mon« 
trera , qu'on pût dire 9 Je puis Vinfiruirt 
telle chofe , Je puis Finfiruire que y pouc. 

(7) Britmnicus^ I, a, 40» 
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pouvoir dite , Je pais tinjirmrc comhUri g 
&c. 

Mais il ne faut pas toujours conclure 
ide Taftif au pai&f. Je fais cette remar- 

3 lie une fois pour toutes. Quoiqu'on ne 
ife pas , injlruin que , je crois que cette 
même cdnftruôion , après le participe , 
ne blefTera perfonne dans les deux exem* 
pies fuivants* Bérénice, aâel^ fcéne3 > 
vers 13. 

• •••«•. Bérénice eji inflruiu 
Que vous vouiei ici la voir feule & fans 
fuite. 

Athalie, IV, 3 , 14. 
Bientôt de Jiutbel la fille meurtrière i 
Infiruite que Joas voit encor la lumière. 

L L 
(8) Ne vous informe^ point ce que Je 
deviendrai. 

Il faudroit, Ne vous informe^ point d^ 
u que je deviendrai. Et pourquoi le fau« 
droit-il ? Parce qu'aucun verbe ne peut 
avoir deux régimes^£72/'/e5 , quoique plu- 
£eurs verbes puifTent avoir deux régimes, 
l*un fimple , l'autre particule. J'explique 
ailleurs ces termes , dont )e vus faire 
l'application. 
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Racine dit , Ne vous informe:^ point ce , 
c'eft-à-dire , la <:hofe , que je deviendrai. 
Alors vous , &c ce^ font deux régimes Am- 
ples , ou deux Accufatifs , comme on 
iparleroit en Latin. Or , nous pofons pour 
principe qu'il n'y a point de verbes qui 
puifTent avoir tout à la fois deux régimes 
nmples. 

Mais û je dis , Ne me dtmanie[ point 
te que je deviendrai 9 ma phrafe eft cor* 
refte , parce qu'il y a plufieurs verbes ^ 
du nombre defquels eft demander , qui 
fouffrent le régime fimpic , & le parti- 
culé. Or 9 me^ eft ici pour à moi , oc par 
conféquent régime particule : de forte que 
demander n'a qu'un régime fimple , qui 
eft ce. 

Je ne doute point que l'anatomie de 
ces phrafes ne déplaife au plus grand 
nombre des Leâeurs» Mais je leur dirai 
en ilyle figuré ^ il faut pafTer au travers 
des épines , pour arriver aux riantes prai« 
ries de l'Eloquence , ou fur les montf 
efcarpés ^e la Poéfie. 

LU. 

(9) Déjà fur un vaiffeau dans le por^ 
préparé^ 
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Chargeant de mon débris les reliques plui 

chères^ 
Je miditois ma fuite ^ &c. 

Quand plus eft mis abfolurtent , c*cft- 
à-dire , fans article » il fait que Tadjeftif 
qu'il précède, eft comparatif: mai» alors 
le fécond terme de la cotnparaifon doit 
toujours être exprimé , ou clairement 
fous-entendu. Votre famé niejt plus chère 
que la mienne. Ratine efl plus étirant que 
Corneille. 

Quand le (econd terme delà comparaî- 
fon n'eft pas exprimé , alors plus eft pré- 
cédé de Tartiele , & il forme une efpèce 
de fuperlatif. Les plus chères reliques , ou 
les reliques 'les plus chères de mon débris. 
Et c'eft ainft qu'il falloit dire en cette 
occafion. 

Vaugelas (i) établit les mêmes prin- 
cipes ; mais nou$ les tournons chacun 
à notre maraere* Thomas Corneille ajoute 
qu'il eft d*unc indifpenfable néceftité de 
s afTujettir à la règle de Vaugelas : & je 
fuis bien perfiiadé qu'elle fait loi pour les 
Poètes , comme pour les autres. Voyez 
ci-deffus , pag. 148. 

(i) Dans fa Remarque LXXXV ^ oii^ cette 
Règle eft imfe dans un grand jour. 
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L I I I. 

(1) Amvrat ffi content ^ fi nous h voulons 

croire , 
Et fembtoit fc promettre une hcureufi 

viSoire. 

Je doute , s'il eft bien de pafler fi bruf» 
quement du préfent fift 9 k l'imparfait ^ 
fembloit^ Mais du moins il eft certain 9 que 
le changement de temps au fécond verbe 
demandoit le Pronom ^ qui répète le no- 
minatif. Amurat efi content^ 6* il fcm^. 
tloit, &c. 

L I V, 

{5) Comme vous je me perds d^autant plus 
quèfypenfe. 

Par les exemples accumulés dan^ le, 
Diâionnaire de l'Académie , on verra 
qu'ici Sautant plus ne répond point k 
ridée de Racine , qui vouloît dire , Plus 
fy penfe j plus je me perds. 

O vous ! qui briguez les faveurs des 
Mufes, ne prenez point pour vos enne- 
mis céu^ qui vous difènt : Qu*en vos 
'écrits la langue révérée , Dans vos plus 
grands excès vous foit toujours facrée% 
Vos ennemis font ceux qyi ^ fbus prétexter 

l))Bilrinice, II, 5,4, 
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4e vous rendre votre art moins difficile^ 
voudroient mettre les barbarifmes au rang 
de vos privilèges. Racine 8c Defpréaux 
font- ils jamais plus Poëtes que dans les 
endroits où il ne fe trouve pas une ex- 
preffion , qui puifTe effaroucher le plus 
timide Grammairien? 

Toujours de grandes & de belles idées; 
toujours vérité , & variété dans les ima- 
ges ; hardieife , où plutôt audace dans les 
figures ; propriété , naïveté , noblefTe ^ 
énergie dans la diâion ; vivacité , nou- 
'veauté dans les tours ; continuité dTiar- 
monie ; il y auroit bien là de quoi faire 
Un Auteur divin.- Oui : mzis fans la Lan^ 
gue, fans la pureté du ftyle, ce fera^ quoi 
igu^ilfajjip un méchant Ecrivain. 

L y . 

(4) ^^ f ^^^ Grecs fur U fils ptrflcuttnt 
le pcrc. 

Rien de fi clair cpie perfkutcr qudqiiun. 
Mais perfécuter quelqu'un fur un autre ^ 
ne feroit-ce point là de ces mots > qui , 
comme on parle quelquefois en riant , 
.^loivent être bien étonnés de fe trouvei 
/enfemble ? 

^4) Andromaque^ I > 2 ^ 83 ; 
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L V L 

(5) J^Pl^^i^i ^ Fortune & la ViSoir§ 

mêmes 
Cachaient mes chtvetix blancs fous trente 

Diadèmes* 

Tantôt même cft adverbe , & fîgnifie 
mêmement , qui fe difoit autrefois. Tantôt 
il eft adjeâif 9 & répond à des idées un peu 
différentes , felon qu'il précède , ou qu'il 
fuit fon fubftantif. Vous êtes la honte même. 
Tai toujours les mêmes amis. Pour mieux 
entendre ces différences , il ne faut que 
confulter le Diftionnaire de l'Académie. 

Autre obfefvation à faire ici , c*eft que 
même^ adverbe, pouvoit autrefois s'écrire, 
ou même , ou mêmes : d'où Vaugelas (6) 
concluoit quç pour empêcher même adver- 
be d'être confondu avec même adjeôif , il 
feUoit écrirç même après un fubftantif plu* 
yiel , les chofes même que je vous ai dites ^ 
& au contraire % mêmes t après un fub- 
ftantif fingulier , la chofe mêmes que je 
yous ai dite. 

Aujourd'hui & depuis long ^ temps ^ 
jon ne met plu$ d'5 à la fin de même ad*» 
^erbe : en forte que l'expédient fwggéré 

^5) Mithiidate ,111, 5 , j^ 
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par Vaugelas n'eft plus d'aucune utilité 
pour nous. Je n'en ai iait mention que 
parce qu'il nous aide à connoître ce qu eft 
mémts dans ctXX& phrafe, la Fortune & 
la ViUoirc mêmes , &c. Veut-on qu'il foit 
;adjeâif9 régi par les deux' fubftantifs 
précédents ? Pour cela il eût feUu les rap- 
peler par un pronom ^ qui leur foit com- 
mun , & dire , la Fortune & la FlSoire 
ellts-mcmes. Je fuis donc perfuadé que 
mêmes tû ici adverbe , comme s'il y avoit , 
& même la Victoire. Racine a écrit mimes ^ 
parce que la rime le demandoit , &c que 
l'orthographe de fon tenvps ne s'y oppo- 
foit pas. ^trement c^ feroit un folécifme , 
dont il ifétoit pas capable. 

L V I I. 

(7} Va. Mais nous^mémt^ allons^ préci^^ 
pitons nos pas* 

Je conviens avec M. Racine le fils , 
que le fens de ce vers n'eft pas , allons 
ly ^^Jpy mais allons y nous-mêmes : ÔC 
^e par conféquent même n'eft pas ici ad- 
verbe ,^ais aqeôif. Refte à favoir pour- 
quoi cet adjeâif n'eft pas au pluriel , puif- 
qu*il fe rapporte à Nous ? 

Pourvoi Q 
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Pourquoi ? Parce qu'en notre Langue 
noiis & vous ne font pas toujours des pla** 
ricls. A l'égard de vous , y a-t-il rien de 
plus commun , & de plus ordonné par 
fufage , que de l'employer au lieu du 
fîngulier toi , en parlant au plus fimple 
particulier ? Quant à nous , il n'eft guère 
permis qu'à des perfonnes d'un certain 
rang d'écrire. Nous /bujffigné ^ & non pas, 
fouffîgnis : Nous Evêquc , Nous Maréchal 
de France , &c. Voilà des exemples de 
nous reconnu pour l'équivalent d*un fîn- 
gulier. Peut-être me trompé-je , mais il 
me femble qu'un homme qui voudroit, 
dans une crife s'exhorter tacitement lui- 
même , fe diroit , f oyons brave , foyons 
patient , l'adjeftif demeurant au fingulier, 
Roxane , fî cela eft , a donc pu dire , 
Mais nous-mêmcy allons. Ou il faut recourir 
à ce fubterfuge , ou il faut reconnoître qud 
l'Auteur s'eft bien mépris , quand il a dit 
nous-méme , au lieu de nous-mêmes. Mais 
du moins cette Remarque &c la précé- 
dente font voir que je nç cherche pas 
toujours à le critiquer. 



NI 
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L V I 1 I. 

(8) // faimc. Mais enfin ceeu veuve inhu* 

maine 
fJ*apayé jufqi^icifon amour que de haine; 
Et chaque jour encore , on lui voit tout 

tenter , 
Pour fléchir fa Captive , &c. 

Ici le fens & le Grammaire ne s'accor- 
dent point ; car le fens veut que ce lui du 
troifieme vers foit rapporté à Pyrrhus : & 
la Grammaire , qu'il Iç foit, à cttttvtuvc 
inhumaimp 

Parmi les équivoques qui naiffent de 
pronoms mal placés , je ne relèverai que 
celle-là. Un exemple fuffit. Rien, je l'a- 
voue , ne coûte tant que d'éviter toujours 
les équivoques d^ cette forte. Mais, ou 
la néceffité fe trouve , la difficulté n'ex» 
ipufe pasw 

L I X. 

(9) Elle voit dijjîperfajeunejje en regrets ^ 
fion 4mourenfumiey &fon bien enprochsp 

' Voyons fi diffiper peut également con- 
venir à ces trois fubftantife. Qu'un père 
diffip^ enproch le bien de fa fille , cela eft 
clair. Mais , qu'il diffipe fa jeuntffe ^/^ 
(8) Andromaque^ I9 i 9 10^^ 
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regrets , ]e ne Tentends pas fi bien, A 
l'égard du troifieme : pour mieux com- 
prendre qu'il ne fait pas uà fens juûe ^ 
mettons-le à la féconde perfonne , & fup- 
pofons que Léandr^ dife au Père d'Ifa- 
:belle , yous diffipe[ mon dmour enfumiez 
Affurément Lëandre n'auroit pu tenir ce 
langage. Car il aime toujours , & un au- 
tre n'a pas le pouvoir de faire que fon 
amour Je dijfipe en fiimée^i Je me fers du 
réciproque , je dijjîpe , parce qu'en effet 
l'aâif n'eft pas ici ce qu'il ixau 
L X. 

(y) Je vois mes honneurs croître , & tom^, 
ber mon crédit. 

. Pardonnons cette inverfion à un Poëte; 
car la contrainte du vers a ks privilèges. 

.Mais en profè , comme rien n'empêche 
d'être régulier , aufli rien ne permet de 
ne l'être pas. On diroit, Je vois croître 
mes honneurs 9 & tomber mon crédit ; ou, 

*Je vais mes honneurs croître , ô" mon cré^ 
dit tomber. 

Vaugelas a repris quantité de phrafes 
femblablcs. Toutes ks Remarques font 
remplies d'importantes loix fur le ftyle. 
Je veux qu'il y en ait d'abrogées par 

j^i) Britahnicusp I, i , 89. 



i94 REMJRQJ72SS 

Tufage : mais cela ne tombe guère que lUf 
certaines façons de parler. A Tégard de 
notre Syntaxe , elle ne varie plus ; & c'eft 
principalement à Vaugelas, le premier 
de nos Grammairiens , que nous devons 
le plus bel attribut de notre Langue , une 
clarté infinie. 

Rapportons une de i£es décidons , qui 
mettra dans un plus grand jour la faute 
que j'ai voulu reprendre. Malherbe avoit 
écrit : Si le Prince donne le droit de Bour^ 
gcoijîc à toute la. Gaule , & à toute PEf» 
pagne quelque immunité, y^ Qui ne voit , 
If dit Vaugelas , Téguivoque en ces mots, 
» & à toute rÈfpagne , qui femblent fe 
» rapporter au droit de Bourgeoise , auffi- 
» bien que ceux - ci , ^ toute la Gaule t 
H ce qui toutefois eft faux , puifqu'ils të 
» rapportent aux fuivants , quelque immur 
» nité, TçUe eft la faute de Racine. 
L X I. 

(i) « • • • • Cruel ^ poKye['VOHs croire l 
Que je fois moins que vous jaloufe de ma 
gloire ? 

Voici encore une équivoque , ou plu- 
tôt un contre-fens. Par ces mots , ma 
gloire , l'objet de la jaloufie eft déterminé |r 

(a)iîtf;tfî#^,l;4, 105^ 
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& c'eft la gloire d'Atalide / puifque c'eft 
Atalide qui parle. Ainfi cette phrafe fignî- 
fie , PoUve^^vous croire que ma gloire me 
touche moins ^u* elle ne vous touche ? Mais 
ce n'eft point là ce qu'Atalide entend. 
Pouve:(^- vous croire^ veut^elle dire, que 
Je fois moins Jalouje de ma gloire ^ que 
vous nétes jaloux de la vôtre ? Revenons- 
en toujours à ce grand principe de Quin- 
tilien , & de Vaugelas , ou plutôt du fens 
commun ; Qu'il faut facrifier tout à la 
juftefle & à la clarté. 

LX I I. 

(3) // prend thumble fous fa défenfe; 

On dit , prendre la défenfe de quelqitun'm 
On dit auffi , prendre quelqiCun fous fa 
protection. Mais prendre fous fa défenfe > 
a-t-il été reçu par Tufage ? Rien de plus 
commun que des termes qui paroiffent 
iynonymes, & qui ne peuvent cependant 
être mis Tun pour l'autre, foit avec les 
mêmes prépofitions y foit avec les mêmes 
verbes. 

Puifque ce vers eft tiré des Chœurs 
d'Efther, Je ne puis me refufer ici une 
courte digreffion. Racine me paroît in- 
comparable dans le Lyrique. Une diâioA 

Nnjj 
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précife & (ttièt ; de la douceur , maî$ 
avec dé l'énergie ; des figures variées *; 
de riches & nobles images ; une mefure 
libre 5 mais qui pourtant ne marche pas 
au hafard. Pourquoi nos paroles d'Opéra 
ne fe font-elles paç toujours d'après ce 
grand modèle ? Quinault eft Yans doute 
un homme rare , & très-rare en fon genre: 
mais 9 il faut Tavouer , Racine eft plus 
Poëte que lui. Je m'étois imaginé -autre- 
fois , que des vers , pour être bons à me^ 
tre en chant , ne dévoient avoir , ni une 
^andc force , ni une grande éllvation. 
J*étois tombé dans cette erreur , parce 
que je m'en étois rapporté à Defpréaux» 
Mais , s'il eft t)ien vrai , comme des 
connoiffeurs me , l'ont affuré , que la 
Mufique des Chœurs d'Efther & d'A- 
thalie folt parfaitement belle ; il eft donc 
faux que la Mufique demande des vers , 
qui manquent de force & ételevation. 
Racine & fon Muficien ont penfé ^ ont 
exécuté le contraire, 

L X I I I. 

(4) Tar un indigne objlacle il tiejl point 

retenu y 
Et fixant defes vœux tinconjiance fatale p 

(4) Phidre, I, 1,24. - 
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Phiirt depuis long-temps ne craint plus 
de rivale. 

Pendant qu'on lit le fécond vers > 
on fe perfuade , & avec raîfon , qu'il fc 
rapporte au nominatif énoncé dans le pre- 
mier. On n eft détrompé que par le troî- 
fîeme ver», qui prouve que tout ce qui 
eft dit à^m le fécond , fe rapporte à 
Phèdre. Il faudroit , pour parler claire-, 
ment , dire : Et depuis long-temps Phèdre^ 
fixapt rinconjlance défis vœux , ne craint 
plus de rivale. 

Tavoue , & je devrcîs être las de le 
répéter, que beaucoup de tranfpofitions, 
qui feroient de vraies fautes dans la profe , 
(ont de grands ornements dans la Poéfie. 
Mais ni Tune ni Tautre ne connoifledt 
aucune forte de beauté , en faveur de 
laquelle il puiffe être permis de donner 
la plus légère atteinte à la clarté du diP 
cours. 

L X I V. 

(5) Et voyant de fi>n bras voler par-tout 
Jeffroi, 

LInde fimbla rr^ ouvrir un champ digne 
de moi. 

Premièrement on pourroit demander 

(5) Alexandre^ IV , a , ay. ^ 

N iy 



'198 REMARQUES 
fi t effroi defon bras , fignifie , l* effroi qui 
caujifon tfas ; ou r effroi quUprouve fon 
bras. Eft-il aftif, ou paffif ? 

Autre chofe à remarquer, 6ç plus iitm 
portante encore ,*, dans les vers dont il 
s'agit. Voyaru fe rapporte , non pas à 
rinde 9 qui eft le nominatif fuivant ;mais 
à la perfonne qui parle. Il fe rapporteroit 
au nominatif fuivant^ fi la phrafe était 
conçue ainfi : 

Et voyant de fon bras voler par 'tout 

fefroi. 
Je crus alors m^ouvrir, &c. 
• Voyant ne feroit en ce cas-là qu*unc 
forte âiappojition y très-permife. Mais de 
la manière oont il eft placé ^ on diroit que 
c*eft rinde qui voyoît, &c. 

L X V. 

(6) Cefi ce qui C arrachant du fein de fes 

Etats j 
Au trône de Cyrus lui fit porter fes pas ,' 
Et du plus ferme Empire ébranlant Us 

colonnes , 
attaquer ^ conquérir ^ & rendre les Cou-- 

tonnes , 

On eft d'abord teaté de croire que ce& 
(6) Alexandre » II j 2 ^ I4}« 
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3eux gérondifs 9 arrachant , Ibranlara ^ 
fe rapportent au même fubftantif. Et cela , 
efFeftivement, devroit être ainfi pour la 
netteté du difcours. Cependant il eft cer- 
tain que le premier fe rapporte à la Gloire > 
qui arracha Alexandre du fein de fes Etats : 
au -lieu que le fécond eft dit d'Alexan- 
dre lui-même , qui ébranle les colonnes , 
&c. Il eft bien vrai que la force du fens 
empêche qu'on ne s'y puifle méprendre > 
fi Ton veut y donner attention : mais pour 
ne point être à la merci de nos Lefteurs , 
fuivons Tavis de Quintilien , &c faifons en 
forte , non-feulement qu'on nous enten- 
de 9 mais qu'on ne puiue pas mente ^ le 
.voulût-on , ne pas nous entendre. 

Quand on a la plume i la main y il 
ne faut point dans la chaleur de la com« 
pofition , amortir fon feu par des chica-j 
nés grammaticales. Mais Touvrage étant 
fiir le papier , il faut , quand nous venons 
à l'éplucher de fang froid , nous figurèf 
que nous avons à nos côtés un Defpréau»^ 
qui nous diroit , comme il n'y auroit pas 
manqué , fur le voifipage de ces deux 
gérondifs que j'attaque : Votre confiruSioa 
femhU un peu s^obfcurcir. Ce terme efi équi^ 
roque ^ il le faut éçlairàr. 

Ny 
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L X V L 
(7) ••••;•• Ou laffcs ^ ou fournis^ 
Ma funejle amitié pefc a tous mes amis, ~ 

Voilà encore une înverfion vicîeufe , 
parce que ces deux participes ^ laffés &c 
Joumis y font coupés par un nominatif, 
auquel ils n'appartiennent pas ; &c que 
d'ailleurs la particule à , qui vient après , 
fait qu'ils ne peuvent pas être immédiate- 
3nent unis avec leur fubilantif. Je tâcherai 
de m'expliquer. 

Tout participe cft adjeâif, mais tout 
adjeftif n'eft pas participe, Diftinftion , 

3ui va éclaîrcir ce qu'a dit M. Pelliffon 
ans fon Hiftoire de l'Académie : Que 
Malherbe & Gombauld fe promenant un 
jour enfemble , & parlant de certains vers 
eu il' y avoit , 

Quoi faut-il que Henri , ce redouté Mo- 
narque , 
Malherbe ajjicra plujieurs fois , que cette 
fin lui déplaifoit , fans qiCil pût direpour-^ 
quoi : que cela engagea Gornbauld dy pen* 
fer avec attention ; & que fur Vheure mime 
tn ayant découvert la raifon , il la dit à 
Malherbje , qui en fut auffi aife que s^it 
eût trouvé un tréfor ^ & qui forma depuis 
(7) Mitkridate, III , i , a7« 
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%n€ Règle générale. Quelle eft cette Règle ? 
Qui ces adjectifs qui ont la terminaïfon en 
é mafculin^ ne doivent jamais être mis 
devant le fuhfiantif^ mais après. 

Or il me femble que cette Règle eft 
trop générale , & qu'en même temps elle 
ne l'eft point affez. Trop générale fi elle 
s'étend fur toute forte d'adjeftifs , non 
participes , terminés en / maiculin. Quel- 
qu'un a-t-il jamais critiqué dans le fameux 
Sonnet de Malleville 9 Sacrés flambeaux 
du jour n'en foye[ point jaloux ? J'ai lu 
dans un Poëte moderne. Ce fortuné féjour 
quembellijfent vos yeux. J'ai lu dans un 
BUtve 9 L'effronté plagiaire y &c. Ainfine 
confondons pas avec les participes , vrais 
participes , ces purs adjeftifs non dérivés 
de verbes qui aient été , ou du moins qui 
foient en ufage* 

Mais d'autre côté , la Règle ne fera 
point affez générale , fi elle n'embraffe 
que les participes terminés en é mafculin. 
Un entendu concert , un fournis valet y 
révolteroient autant & plus qu'un redouté 
Monarque. Ainfi , quelle qu^ foit la ter- 
minaifon d*un participe , il ne peut jamais 
être mis entre l'article & le fubftantif. 
Que s'il précède l'article, e'eft une inver- 
fion aufli permife en profe qu'en vers 9 
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pourvu qu'elle ne pèche point par quet* 
que autre endroit 

L X V I r. 

(8) Mes foins en apparence épargnamfes 

douleurs y 
De fon fils en mourant ^ lui cachèrent Us 

pleurs» 

A qui fe rapporte ce Gérondif, en mou^ 
rant? Eft-ce au fils de Claudius, ou à 
Claudius lui-même ? Ceft fans doute à 
Tun des deux. Et quand il n'y auroit que 
cette équivoque, ne feroit-ce pas déjà 
beaucoup ? Mais il y a plus. 

Telle eft la nature de notre Gérondif, 
qu'il fert à défigner une circonftance liée 
avec le verbe qui le régit , Vous me ré- 
ponde[ en riant ; & par conféquent il ne 
peut fe rapporter qu'au fubftantif , qui eft 
le nominatif de ce verbe , ou qui lui tient 
lieu de nominatif» J'ajoute , qui lui ni 
tient lieu^ parce qu'en effet il y a des 
phrafes , comme celle-ci-. On ne voit guère 
lès hommes plaifanter en mourant , où 
d'abord il femble que le gérondif ne fe 
rapporte pas à un nominatif. Mais c'eft 
comme fi l'on difoit , On ne voit guère 
■ fue ks hommes plaifantent en mouraiH^ 

"^ (8) Bnuamicus ^ IV , a, 67^ 
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Aînfi la Règle fubfifte toujours , Que le 
gérondif doit fe rapporter au fubfiantifi 
qui fert de nominatif au verbe y dont il 
exprime une drconfiance* 

Pour en revenir donc à la phrafe de 
Racine ^rrettOKts-la dans Ton ordrenaturel r 
Mes foins y en mourant ^ lui cachïrent les 
pleurs de fon fils. Or , peut- on dire que 
des foins meurent , Se qu'ils faiTent quel* 
que chofe en mourant? Auffi n'eft-ce pas 
là ce que TAuteur nous a voulu dire : 
mais la conftruAion de (a phraft le dil: 
malgré lui. 

L X V I I L 

Ç9) Du fruit de tant de foins à peine 

jouiffant , 
En âveT^vousfix mois parureconnoiffarrt. 

Qui ne croiroit qu*à peine doit fe lier 
zvcQ jouijfant : comme s'il y avoît, Du 
fruit de tant de foins jouijjam à peine , 
pour dire , ne faifant que commencer à 
jouir ? Et cependant à peine doit nécef- 
fairement (^ lier avec le vers fuivant : A 
peine en ave^^vous, &c. Rien n'exculfe 
cette inverfion. 

(9) Bmannicusy IV, 4> S^,». 



504 REMAK(IUES 
L X I X. 

(i) Je fais que votre cœur fc fait qu^ 

qucs plaifîrs , 
De me prouver fa foi dans fes derniers 

foupirs. 

On ne doutera pas que ce ne foît uni- 
quement la rime qui amené ici ce pluriel, 
quelques plaifirs. Mais notre Langue étoit 
affez abondante pour fournir un autre 
tour , & Racine afiez ingénieux pour le 
trouver. 

Je répondrai à ceux qui m^acaiferoîent 
de m'arréter fur des bagatelles , que l'A- 
cadémie , dans fes Sentiments fur le Cid, 
s'arrêta pareillement fur ces deux vers de 
Corneille : 

Quelle douce nouvelle à ces jeunes amants! 
Et que toutfe dïfpofe a leurs contentements î 

Il eût été mieux , à leur contentement^ 
dît fAcadémie. Et moi , dans un cas en- 
core moins favorable , que dis - je autre 
chofe ? 

L X X. 
(i) De mille autres fecrets f aurais compte 

à vous rendre. 

U\Ba}a:in, II, <, 31. 
(a) Britannicus , III , 7 , 63, Voyez ce quî 
a été dit ci-deffus , pag^ 155, 
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Quand nos verbes régiflent un fubftan* 
tîf , qui n'a point d'article , ils doivent 
être fuivis immédiatement de ce fubftan»- 
tif , comme fi Tun & l'autre ne compo- 
foient qu'un feul mot. Avoir faim ^ avoir 
pitié , donner parole , rendre raifon , rert: 
dre compte^ &c. Jamais ces verbes , dis-je^ 
ne fouffrent la tranfpofition ^de leur régi- 
me : & l'on ne peut jamais rien mettre 
entre le verbe & le régime , fi ce n'eft uir 
pronom, Donne!(^-moi parole ; ou une 
particule 7 Ayc^-tn pitié ; ou enfin u» 
adverbe , donnt[ hardiment parole^» Je ne 
crois tfonc pas qu'on puifle excufer cette 
tranfpofition , Taurois compte à vous ren^- 
dre. Il faut néceflîdrement ; JPaurois à vous 
rendre comptée 

Je ne fais même y fi , entre ces fortes* 
de verbes & leur régime , la voix peut 
fe repofer autant que le demande la ce- 
fure. On en jugera par le vers fuivant, 
tiré de cette même ^ Tragédie , Afte IV 9, 
Scène i , vers 104. 
Je vous ai demandé raifon de tant d^ijijuresl 

Quel repos pratiquer entre demandé ^ 
& raifon ? Auffi eft - ce là le feul exem<^ 
pie que tout Racine m'en ait fourni 



366 R£MJRQtr£S 
L X X I. 

(3) Flens , fuis-moi , la Sultane en ce iieii 
Je doit rendre. 

Oh ne verra rien à reprendre en cette 
phrafe. Auffi ne m^ arrêté-je que pour 
faire obfcrver la fituation du pronom fe. 
Prefque tous nos écrivains aujourd'hui, 
fe font un loi de placer immédiatement 
ces pronoms avant rinfinitif, qui les régit, 
Ainn , dans la phrafe préfente , ils diroient, 
la Sultane en ce lieu doitfe rendre , & non 
pas ,yJ doit rendre. Je conviens que l\in(4) 
eft auffi bon que Tautre , pour l'ordinaire. 
Mais quelques-uns (5) de nos Maîtres j 
dont 1 autorité pourroit être féduifante, 
jugent l'un des deux meilleur de beau- 
coup : & c'eft, par conféquent, ne laifler 
que Tun des deux en ufage ; puîfqu'en 
Grammaire, comme en tout le refte , il 
faut toujours choifir le meilleur. 

Pour moi , que j'étudie Amyot & Vau- 
gelas , les deux hommes qui font le plus 
entrés dans le génie de notre Langue , 

U) Bajaiety I , i , i. 

(4) Voyez la Remarque CCCLVII de Vau- 
Çelas , intitulée , Ilfc vient juftifier , il vient fe 
juflifier. 

(5) Feu M. de la Motte , car je puis atijoui» 
^'hui le défigner nommément* 
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je VOIS qu'ils n'ont point connu cette pé- 
tendue régularité. Racine pouvoit aifë- 
ment dire ici , en et lieu doit fe rendre : 
& même par-là il' auroit plus éloigné 
ces deux monofyllabes , ce ^ fe^ dont le 
fon ne diffère en rien. Racine a cepen- 
dant préféré l'autre manière , parce qu'il 
Fa trouvée, apparemment, plus naïve. 

Que ce foient là des minuties, à la 
bonne heure. Vaugelas , comme on vient 
de voir, n'a pourtant pas dédaigné de 
s'y arrêter : & fî j'y reviens , c'eft parce 
que notre Langue étant déjà fi gênée dans 
l'arrangement des mots , je ne vois pas à 
quel propos on lui chercheront de nouft 
velles entraves. 

L X X I L 

(6) Ils regrettent le temps À leur grand 

coeur Ji doux , 
Lorfqu^affurés de vaincre ils combattoient 

fous vous. 

On eft d'abord tenté de condamner 
cette conftruâion , Ils regrettent le temps 
lorfquc. Car nou^ fommes accoutumés à 
dire en profe ; Je regrette le temps que 
fetois jeune , Je regreue le temps oxi j*étois 
Jeune. Et c'eft ainfi que parle De^réaujL; 
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Hélas I qu^ejl dcvmu et temps , cit hctt^ 
) reux temps ^ 

Oit les Rois ihonoroient du nom de fak^ 
niants ? 

Véritablement , ta phrafe de Racine 
fne paroîtroit blâmable, fi lorfque fuivoit 
immédiatement le temps. Mais , comme il 

Îî a quelque chofe entre deux , cela fait à 
*oeuil &: à l'oreille un effet tout différent* 

L X X I I L. 

ÇjyCraigne\'Vôus que mes yeux verfent 
trop peu de larmes Jt 

Toutes les fois <|ue craindre eft fuîvî 
jde la conjonâion que , la particule nt 
doit fe trouver , ou dans le premier , ou 
dans le fécond membre de la phrafe* 
Dans le premier , Je ne crains pas qu*il 
yerfe trop de larmes : & ici cette parti- 
cule eft négative. Dans le fécond , Je 
crains qu'il ne verfc trop de larmes : &C 
ici la même particule ( je dis la même , fi 
Ton n'a égard qu'au fon ) eft prohibitive. 

Racine lui-même nous donne un bel 
exemple de l'un & de l'autre en deux vers 
qui fe fuivent ^ & qui font dits par Andro- 
maque parlant de fon fils à Pyrrhus , Ââe 
J y Scène 4. 

i7)Biréiice,y,^,4/^ 
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"Hélas! on ne crains point qiiil venge um 

jour fon ptre ; 
On craint qt!il litjfuyât tes larmes de fé 

mère. 

Quîntilien , liv. I , Chap. j , fait afler 
fentir la différence qu'il y a entre ces- 
deux particules dans fa Langue ^ d'où elle» 
ont paffé dans la nôtre j qui emploie la 
prohibitive dans les mêmes cas que le 
Latin, c'eft-à-dire, zipxhs craindre y empi^ 
cher y prendre garde ^ de pei^r que , &C au^ 
très mots femblables* 

On diflinguera bien arfement ces Jeux 
particules , fi Ton veut confidërer que la 
prohibitive n'efl jamais futvie de pas , oit 
de point ^ comme la négative Feft ordi- 
nairement ; &; que fi l'on mettoit/^^i , Ion 
point après la prohibitive , il en réfiilte-» 
roit un contrefens. Par exemple ^ fi dans 
ce dernier vers de Racine , nous difions ^ 
On craint qu*il n^ejfuydx pas tes larmes de 
fa mère , nous dirions précifëment le con^t 
traire de ce que Racine^ a dit. 

J'avoue que cette particule prohibitive 
paroît redondante en notre Langue ; mais 
elle y eft de temps immémorial. Pour* 
quoi ne refpeâerions-nous pas des ufages. 
fi anciens } 
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L X X I V. 

(8) Condamnc^-U à V amende , ou s^il lé 
cajfe , au fouet. 

Voilà le feul exemple qui refte dans 
tout Racine , d*un le , pronom relatif , 
mis après fon verbe , & avant un mot qui 
commence par une voyelle. Condamne^" 
le à l* amende. Encore faut- il obferver que 
cela fe trouve dans une Comédie. Mais 
âans les premières éditions de fa Thé- 
baïde & de fon Alexandre , il y en avoif 
cinq ou fix autres exemples , qu^il a tous 
réformés dans les éditions fuivantes. Il a 
donc fenti que le , placé ainfi , bleffoit 
Toreille. Pourquoi la bleffe - 1- il ? Parce 
qu'elle trouvera dans Thémiftiche un fyl- 
labe de trop , fi Ton appuie fur te , fans 
faire fentir Télifion. Ou s'il eft totalement 
élidé à caufe de la voyelle fuivan^te , alors 
h à tami^nàt font entendre la^la^ caco<; 
phonîe, 

L X X V. 

(9) Apprene:^ • . • . qu^il rCefi point de 
Rois 

Qui fur le iront affs n\nviaffent peut-éirt 
Au'deffus de leur gloire un naufrage iUyi% 

fSJ Plaideurs y II, 13 , 21, 
(9J Mithridau^ 11^ 4, 33* 
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Que Romt & quarante ans ont à pein$ 
. achevé. 

Je fuis arrête par le grand nom de 
Racine , qui ne me permet point d'appe- 
ler ceci du galimatias. On aura beau ma 
dire avec M. Racine le fils , que Hafar^ 
[derces alliances, de mots , n'appartient qu*à 
celui qui a le crédit de les faire approuver. 
Je conviendrai qu'en effet , lorfqu'uji vers 
ronfle bien dans la bouche d'un Aâeur, 

Quelquefois le Parterre ne demande rien 
e plus. Mais il n'en eft pas moins vrai 
qu'un Auteur ne doit jamais courir après 
un bel arrangement de mots , fans avoir 
égard à la clarté des idées ^ &c à la judeffe 
des méjtapbpr^es.. 

Afin qu'on ne m^accufe pas ici de pen- 
fer fingûîiérement , je mets cideffous (i]^ 
xe qu'a dit un écrivain aflez connu. 

(i) Réflcidons ftr la Poéfie Françojfe^ pat 
le P, du Cerceau , pag, 254. y^vo^e, dît-il, 
qut)t n^ entends pas trop bien ce que fignifie m 
naufrage élevé au-deffus de la gloire des autres 
Jlois , & encore moins ce que veut dire , achever 
un naufrage. Ces fxprejjions figurées ont d'abord 
quelque chofe qui ébloiat , &Von ne fe donneras 
la peine de les examiner y parce qu'on les devine 
fbuôi qu^on ne les entend : mais quand on y n^ 
jgarde de près , on eft tout furpris de ne trouver 
quun barbadjine brillant 4^f ce qûon avsit 
fdmirf, 
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L X X V I. 

i}) Qui m offre au fin hymen ^ eu ta mot 
infaillible. 

InfaiUiblt eft ici très-inutile* Mais di 
jplus, pour y pouvoir placer une épithete 
al auroit fallu changer l'article , oc dire 
Qui WL offre ou fin hymen , jou une mof 
infailUble , une mon prompu , une mor 
violente. 

Quand l'adjeAif ne dît abfolument rien . 
«qui ne Toit néceflairement renferme dan^ 
le ruhfiantif , cela fait une épithete infup 
portable. L'efprit veut toujours appren* 
^e 9 &c par eonféquent pafler d'une idëc 
à une autre. Ce«iot, là mort y renferme 
fidëe àHnfaïllMe. Ainfi (jette épithete ne 
Vn'^ppf^nant rien^ il faut qu'elle me ré* 
Volte. 

L X X V I I. 

i^-Ç) La Reint permettra que j*ofi icmandef 
I/n gage à votre amour , qu'il me doit 
accorder. 

On diroit pn profe , La Reine permettra 
quej^ofi demander a votre amour un gage , 
qiiilme doit auordcr. Pourquoi finverfion 
ie Racine nous paroît-elle rude î Parce 

{7)Bajaxet^ II, 5, 57. 

iyfyhiginieyliîy4^^^ 
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^e Pamour dé la clarté ayant placé le 
que relatif tout près de fon fubftantif j 
roreille eft accoutumée à ne rien entea^ 
dre qui les fépare. 

L X X V I I L 

(4) Phénix mimt en répond ^ qui Va con* 

duit expris 
Dans un Fort éloigné du Tem^U & du 

Palais* 

On ne fauroît être trop réfervé i faire 
des Règles générales : & cela me regarde 
plus que perfonne^ Mais pourtant , notre 
Syntaxe ne fe fera pas toute feule» Vau- 
gelas ne Ta pas épuifée , à beaucoup près» 
Quant à Ménage , & au P, Bouhours, ils 
ne confultent guère que l'ufage y & rare- . 
inent ils remontent aux principes. Il feroit 
donc à fouhaiter que chaque particulier, 
à mefure qu'il croit avoir découvert une 
Règle nouvelle , e^t le cpurage de la 
propofer , afin qu'elle fût examinée à loi* 
<îr. J'appelle Règles nouvelles , celles qui 
ne fe trouvent pas encore dans nos Grairi» 
inairiens» 

Telle eft la Règle fondamentale , qife 
je propofe en ces termes : Quand le prom 
fiom relatifs qui, ejl un nominatif ^ iln$ 
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fauroU être fépari du fubjlantif^ auquel 3 
fe rapporte. 

Je dis, qîiand c*ejl un nominatifs parce 
qu'il ne l'eft pas toujours : car il eft régi- 
me quelquefois , mais d'une prëpofition 
feulement : comme , la perfonne pour qui 
je m^intirejfe , la perfonne de qui Von vous 
a dit du bien» 

^ • A regard des phrafes où qui forme une 
répétition : par exemple , Un auteur , 
apAeftfenfé^ c^\ fait bien fa Langue y qui 
médite bienfonfujet , qui travaille à loifir^ 
qui confulte fes amis , efi prefque fur du 
fucch. Tous ces qiâ , par le moyen du 
premier , touchent immédiatement leur 
fubftantif, & par conféqujent, il n'y a rien 
U que dç codbrme à la Règle générale. 

Préfentement, on voit en quoi confifte 
la faute que je reprends dans ce vers , 
Phénix même en repond ^ qui , &c. U y a 
une réparation totale entre le qui , Se Ton 
fiïbftantif. - 

Au refte , quoique ce qui ne pulfle être 
féparé de fon fubftantîf , cela n'empêche 
pas qu'il ne rentre , par rapport au verbe 
dont il eft fuivi , dans tous les droits des 
auitres nominatifs ; c'eft-à-dire , qu'il peut, 
&ayec grâce, être féparé de fon verbe ^ 
pon-feuleraent par de iimples appofitio.ns , 

mais 
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maïs par des phrafes entières j qu'on 
appelle phrafes incidentes. Tous nos bons; 
Auteurs en foumiflent' des exemples fans 
fin. Je me borne à celui-ci , tire d Atbalie ^ 
IV, 3, 56. 

Ne dcfccndc^vous pas de ces fameux Z/* 

vîtes , 
Qui y lorfqu^au Dieu du NU le volage Ifrael 
Rendit dans le défert un culte criminel , • 
De leurs plus chers parents faintement ho* 

micides , 
Confacrêrent leurs mains dans le fang des 
. perfides. 

Tout ce que je viens d'expliquer , fe 
prouve par ce feul exemple. Qui , tou- 
che immédiatement fon fubftantif , Lévir 
tes : mais il eft féparé de fon verbe \ 
confacrêrent , par une phrafe fu{pendue ^ 
LorfqiCau Dieu du Nil le volage Ifrael 
rendit dans le défert un culte criminel ; ix, 
par une appofition , De leurs plus chers 
parents faintement homicides. Rien de plus 
régulier : & la clarté naît de la régularité. 

L X X I X. 

(5)- 0/x accufe en fecret cette jeune ErîphiU 
Que lui-même captive amena de Lesbos. 
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Que lui-même amena captive , feroît 
Tarrangement de la profe. Mais , que lui- 
m^àic diptiv^ amena , eft une inverfion 
forcée t dont je crois n'avoir vu d'exemple 
que dans Marot; encore n'en fuis» je pas 
fur» Andramaque ejè une Tragédie de Ra-^ 
cine j que lui-mime nouvelle fit jouer en 
l668« Une inverfion fi gothique dans 1$ 
profe , le feroit-elle moins dans les vçrs } 

L X X X. 

f 6) Mais il fe craint , dit - il , foi - même 

plus que touSf 

Racine, dans Phèdre, ditd'Hippolyte, 
Charmant , jeur^e , traînant tous les cœurs 

aj^rïsfei; 

ffec il parle de même en beaucoup d'autres 
endroits , où il faudroit lui , & non pas 
foi. Mais la queftion étant un peu obfcure , 
tâchons de la débrouiller. 

On peut çonfidérer le proiiom yj)/ , 
comme fe rapportant, i^. à des perfont» 
fies \ ip à*des chofes j 30. à un fingulier ( ^ 
^^. %. un plurièU 

Prenîiérj^nient donc , çn parlant de$ 
©erfonnes , on dityôi, isl foi-même ^ quan4 
(b^ ïuitéçédent préfente un fens v^guç Çj 

((?) 4/^rpmfue fYr^f p^ 
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îndëfini. Dans U péril chacun penfe à foi. 
On ne doit gain parler de foi. On aime à 
fe tromper foi-même. Hors de- là ,& toutes 
les fois que l'antécëdent préfente un fens 
déterminé , & individuel , comme dans 
les deux vers de Racine , il faut dire lui , 
elle , lui-même , elle-même. Règle générale , 
dont il feroit inutile de rechercher les 
principes , aujourd'hui qu'elle n'eft plus 
conteftée. 

i®. Soi , quand il fe rapporte aux cho- 
fes , peut fe mettre , non feulement avec 
Tindéfini , mais avec le défini , & il con- 
vient à tous les genres. La vertu eji aima'* 
éle de foi , porte fa ricompenfe avec fou 
Ce remède ef bon de foi , quoiqu^il vous 
mt iricommode. 

30. Soi , rapporté à un fingulier , ne 
renferme aucune difficulté , qui ne foit 
réfolue par ce qui vient d'être dit. Car 
foi eft un fingulier. 

Remarquons feulement qu'il ne s'em- ^ 
ploie que de deux manières. Ou précédé 
à'une prépofition, chacun penfe à foi. Ou 
fuivi de mêrrUj autre pronom avec lequel 
il s'identifie par un tiret , On doit être 
fan Juge foi-même. * . 

40. Peut-il fe rapporter à un pluriel ? 
Tout le monde convient que non, s'il 

Oij 
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s'agit des perfonnes. On ne dit qu^eux^ 
ou elles. Mais à Tëgard des chofes , les 
avis font partagés. Vaugelas (7^ propofe 
trois manières de l'employer. Ces chofes 
font indifférentes de foip Ces chofes de foi 
font indifférentes. De foi ces chofes font 
indifférmtf^s. Il ne condamne que la pre- 
mière de ees trois phrafes,. n'approuvant 
pas que Ton mette de foi, après l'adjeâif» 
Mais l'Académie dans ks Obfervations 
fur Vaugelas , n'admet que la dernière de 
ces trois phrafes , 6f rejette également 
les deux autres. Pour moi , fi je n'étois 
j-çtenu par 1^ refpeô que je dois à rAca*- 
demie , je n'en reçevrois aucune des 
trois ; étant bien peifuadé que Soi j qui 
eft un fingulier , ne peut, régulièrement 
fe conftruire av/ec un pluriel, 

L X X X L 

(8) T eus foin de vous nommer ^ par un 

contraire choix , 
Des Gouverneur^ qup Rorfie honoroit de 

fa voïXf 

Par un contraire choix ^ a quelque chofc 
de fauvage. Il faudroit / Par un choix 
contraire. Et pour mieux voir de quellç 

(7) Dans fa Remarque CLXXL 
48) firiionniçus , IV^ a, 47^ 
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ionféquence eft lafitùation de l'adjeftif, 
rapportons un autre exemple , tiré tfËf* 
ther, II, 7, 53- 

Parle:^. De vos Jejjclns Ufucch efi certain i 
Si cefucch dépend J? une mortelle main* 

Quand mortel fîgnîfie ^ Qui eft {u]et à 
la mort, il ne peut fe mettre qu'après le 
fubftantif. Durant cette vie mortelle. Quand 
il précède le fubftantif, il fignifie grand , 
exceffif, Def préaux étoit le mortel ennemi 
du faux. Il y a trois mortelles lieues 
d^ici'lâ. 

Vaugelas a fait une longue Remarque i 
qui a pour titre , De HAdjeUif devant ou 
après le Subjlantifj où il déclare qu'après 
avoir bien cherché, il n'a point trouvé 
que l'on puiffe établir là- deflus aucune 
règle , ni qu'il y ait en cela un plus grand 
fecret que de confulter C oreille. C'eft uix 
excellent avis , pour qui peut en profiter. 
Mais combien de gens ont l'oreille faufle ? 
Quand même on Tauroit jufte , ne pcut^ 
on pas quelquefois douter ? 

Peut-être ne feroit-il pas impoflîble de 
trouver ces fortes de Règles. Car enfin ^ 
l'oreille eft un Juge , mais un ' Juge qui 
fuit des loix^ & qui ne prononce que con- 
formément à ces loix. On peut donc par*. 

Oiij 
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venir à les connoître. On peut dpnc , fi 
cela eft , les mettre auffi par écrit. 

Pour rédiger fes jugements à cet égard, 
il taudroit faire le dénombrement de tous 
nos adjeftifs, &c les diftribuer en quatre 
clafTes. i®. Ceux qui doivent toujours pré- 
céder le fubftantif. 2«>. Ceux qui doivent 
toujours le fuivre. 3®. Ceux qui , félon 
qu'ils précèdent ou qu'ils fuivent , for- 
ment un fens tout différent. 4*^. Ceux dont 
la fituation eft à notre choix , & fe règle 
fur le befoin que nous avons de rendre 
notre phrafe , ou plus énergique , ou plus 
fonore , ou plus naïve ; de rompre un 
vers , d'éviter une confonance , &c. Tout 
cela , éclairci par des exemples , feroit 
un volume : mais qui le liroit ï Quand il 
s'agit d'une langue vivante , le chemin 
de l'ufage eft plus court que celui des 
préceptes, 

L X X X I I. 

(9) ^ous mt donnc!(^ des noms qui doivent 
' mt furprendre , 
Et les Dieux , contre moi dès long-tempî 

indignés ^ 
A moyi oreille encor les avoient épargnés. 

Tout le monde voit affez c^encor fait 
{9)Jphîiinïe^ll^^yA1^M 
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îcî un contre-fens ," parce qu'ëtant placé 
où il eft , il ne peut fignifier que continua- 
tion , ou répétition d^unè même chofe» 

Taurois eu fouvent de ces riens à obfer'- 
ver dans Racine : mais que m'arrive-t-il ? 
Après un moment de réflexion ftir l'efpècç 
de faute qui m'arrêtoit , je retourne à ma 
lefture ; & bientôt cette belle {implicite , 
cette douce harmonie , cette élégance ^ 
cette éloquence , qui font le ton domi- 
nant , viennent à me frapper de façon que 
je finis par être honteux d'avoir eu la ten- 
tation de critiquer. 

Revenons à encore* On laîfle aux Poè- 
tes le choix ^encore ou iHencor ^ félon leur 
befoin. Mais dans la profe , où Ton n'eft 
point gêné parla mefure, nos bons écri- 
vains donnent conftamment la préférence 
à encore^ dont la pénultième , -allongée 
par 1'^ muet , foutient la prononciation : 
au-lieu que dans les entretiens familiers , 
où il n'eft pas permis d'être lent , on ne 
dit guère (^encor , dont la dernière eft 
brève. 

L X X X I I L 

{^\) Faites qu'en ce moment jt lui pmjpt 
annoncer * 

(x) Bérénice, y^i^t. . 

Oiv 
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Vn bonheur où peut-être il nofe plus penfer, 

Tavoiie que les Poètes n'oferoiem dire 
auquel , & que ce prçnom eft ordinaire- 
ment remplace avec élégance par Tadver- 
be; où. Mais pourtant il me femble qu'/^/j 
iônheur où Je penfe , ne fe dit point. Pour- 
quoi ne le dît-il point ? Vous le deman- 
derez à Tufage. 

L X X X I V. 

(i) ren rends grâces au Ciel, qui^ nUar* 
, . rétant fans cejje , 

Sembloit rn avoir firme le chemin de la 
Grlce. 

Pour la rimé 9 il faudroit prononcer 
laGrïcey comme on ^xononcQ la graine. 
Plus bas , dans la même Scène , on trou- 
ve I Quepenfis-tu quilfajfe , rimant avec 9 
JDis-moi ce quifipâ^e. 

A peine la verfification Françoife corn- 
mençoit-elle à fe prefcrire des Règles; 
dans un temps où elle fe permettoit en- 
core les hiatus & les enjambements ; dans 
un temps où la rime mafculine & la fé- 
minine n'étoient pas encore obligées de 
fe fuccéder l'une à l'autre ; dans ce temps- 
là, qui nous paroît barbare , on favoit 
déjà , & mieux que nous , refpefter les 

(2)jindromajue^ If ^s 9* 
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Broîts de la Profodie , comme nous rap- 
prenons <le Joachim du Bellay dans fa 
JDefenfc & llhifiration (3) dé ta Langue 
Françoifc\ petit volume, imprimé à Paris 
en 1 549. 

L X X X V. 

(4) ElU trahit mon pcrc 9 & rendit aux 

Romains 
La place & Us trtfors conjUs cnfes mains. 

Jene.fais fi je mé trompe, mais il me 
femble que Confiés cnfes mains , n'eft pas 
autorifé par l'ufage. Confier verbe aftif , 
& fe confier verbe réciproque , ont des 
fens & des régimes très-différents. L'aftif 
fignifie , Commettre quelque chofe au 
foin , à la fidélité de quelqu'un , & il 
régit la prépofition ^. Confier un dépôt à 
fon ami. Le réciproque fignifie, S'affurer, 
• prendre confiance , & il demande la pré- 
pofition en. Se confier en fies forces , en 
fes amis. Peut -on donner à être confié ^ 
le régime qui appartient à fe confier ? 
Voilà ce qui fait mon doute. 

(3) Vqyez Liv. II , Œap. 7 , oh il dit : Qwe 

tu te gardes de rimer les mots manifeflement longs 
avec Us brefs aujji manifeflement brefs , comme 
paffe & trace; maître & mettre ; bât d» bat , &c» 

(4) Mithridate, I,^ i ^ 64. 

O V 
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L X X X V L 

(5) Je ne veux point être Heeé 

Je ne la ferai points 

Racine fait peut-être ici à deflfein une 
faute que font^ difoit Vaugelas , prefque 
toutes les femmes , & de Paris , & de la 
Cour. Je dis à une femme , quand je fuis 
malade , j'aime à voir compagnie. Elle 
me répond , & moi quand je la fuis , je 
fuis bien aife de ne voir perfonne^ MdÀs y 
ajoute Vaugelas , il faut dire, quand je 
le fuis , parce qu'alors le fignifie ce/a., ce 
que Vous dites , qui eft malade. Je dis à 
deux de mes amis , quand je fuis malade ^ 
je fais telle chofc. Ils doivent me répondre, 
& nous quand nous \efommes , &c. 

Vaugelas, de qui ces principes & ces 
exemples font empruntés , auroit fait plai- 
iîr aux femmes qui ont du goût, &c qui 
refpeftent notre langue , de leur appren- 
dre quand elles doivent dire la , ou le, 
'Rien de plus aifé. Il faut toujours la, 
quand ce pronom fe rapporte à un fub- 
ftantif , précédé de fon article. Etes-vous 
la Comteffe de Pimbefche ? Oui je ï^fuis. 
Mais il faut le , quand il fe rapporte à 
un adjeftif. Etes-vous plaideufe? Oui je 

(5) Plaideurs, I, 7, 83» 
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Ufùîs.Vdx conféquent, puifqu'on lui parlé 
d'être Uée^ elle devoit dire , je ne loferai 
point , & non , je ne h ferai point. 

t X XX VII. 

(6) Quelle, était en fecret ma honte & mes 
chagrins. 

Il y auroît plus de régularité , maïs 
moins de douceur dans la prononciation , 
fi Ton avoit dit , Quels étoieru ma honte 
& mes chagrins , parce que chagrins étant 
mafculin , & du nombre pluriel , devoît 
l'emporter fur honte ^ féminin , & du nom* 
bre fingulier. 

Pour débrouiller cette difficulté , îl fau- 
droit la partager en deux , & favoir pre- 
mièrement , De quel genre doit être un ad^ 
jeSifj qui fe rapporte à deux fubjl^tifs. 
de genres différents , 6* même de nombres 
différents ? En fécond lieu , Quand un 
verbe a deux nominatifs , doit-il toujours 
être mis au pluriel^ ' 

Vaugelas & le P* Bouhours ont traité 
ces deux queftions , mais de manière 
qu'elles reftent indécifes, ou peu s'en faut* 
Àuffi ne font - elles pas oubliées dans la 

Ovj 
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Guerre àyiU (7) des François fur la Laffi 
gue , page 5 } : Ouvrage dont le titre pro- 
mettoit quelque chofe d'affez curieux j 
mais qui demandoit que l'Auteur eût plus 
de favoir , & plus de fagacitë qu'il n'ea 
a montré. 

L XXXVIII. 

(8) Sans efpoir de pardon niave\^vous 
condamnée f 

Voilà ce qui s*appelle une phrafe lou- 
che. Sans efpoir de pardon y regarde An- 
dromaque : & 9 niave^^^vous condamnée , 
regarde Pyrrhus. Il falloit , Sans efpoir de 
pardon me vois- je condamnée ; afin que la 
phrafe entière tombât fur Andromaque : 
ou l'équivalent de ceci , Mave^^vous con* 
damnée fans me laiffer aucun efpoir de 
pardon , afin qu'elle ne tombât que fur 
Pyrrhus. 

On me dira qu'il y a ici une Ellipfe. 
Mais , qu'il y ait telle figure qu'on vou- 
dra , il me fuffit que la phrafe foit louche , 

^ . (7^ Imprimée à Paris , en 1688. L'Auteur eft 
tin Avocat de Grenoble , nommé Aleman , 
^ rtSditeur des Nouvelles Remarques de Vaugelas , 
comme on Ta dit , à l'article Vaugelas , dans 
l'Hiftoire de TAcadémie Françoife , Tome I* 
(8) Andromaque , III, 6, 16% 
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pour être bien convaincu qu'elle mérite 
d'être blâmée. 

' L X X X ï X. 

(9) ••••••,• Ses foupirs emhrajcs 

Se font jour a travers de deux camps 
oppofés. 

Vaugelas a fait une Remarque fur au 
travers ^ ^ à travers , dans laquelle il 
diftingue clairement leurs différents régi- 
mes , qui font de pour le premier > & /c 
pour le fécond. Au lieu donc d'à travers^ 
il falloit au trav$rs dans le vers dont il 
s'agit. 

Pourquoi demandent-ils deux régimes 
différents ? Parce qu'il y a de la différence 
entre à , particule fimple , & ^ w , parti- 
cule confondue avec l'article. Laiffons 
ces fortes de recherches aux Grammai- 
riens de profeffion , & ne nous mettons 
pas trop en peine d'une théorie que l'Ufà-" 
ge fupplée. Ordinairement l'UÎage fait 
très-i>ien ce qu'il fait. Quand même il pa- 
roît avoir tort , nous n'en avons que plus 
de mérite à lui obéir, comme Vaugelas 
nous le dira ( 1 ) dans un moment. 

^9^ Alexandre , I , a , 50. 

\\) G-après , Remarque XCVI. 
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X C. 

(9) ffélas ! Je cherche en vain. Rien nc 

Coffre à ma vue. 
Malheureufe ! comment puis-jt V avoir 

perdue ?. 

Trois vers après, on voit qu'il eft que(^ 
tîon d'une lettre qui avoit été perdue. Il 
eft naturel que dans un femblable em- 
barras , Atalide ne défigne pas autrement 
que par un pronom , ce qu'elle a perdu. 
Comment puiS'jeV avoir perdue? Rien ne 
lui paroît exifter dans le monde que cette 
lettre. Je fuis donc bien éloigné de blâ- 
mer le tour de Racine. Je voudrois feu- 
lement que comme , perdre la vue , eft 
une phrafe très-ufitée , il eût tâché d'en 
trouver une autre , qui donnât moins de 
prife à l'équivoque. Ou même , fans rien 
changer à ces deux vers , il n'avoit qu'à 
mettre le premier, celui qui eft le fécond. 

Malheureufe l comment puis -je Valoir 

perdue ? 
ffélas / je cherche en vain. Rien ne$*offrg 

à ma vue. 

{2)B4aiet^Y ,iLylp 
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X C L 

(3) Tai vu de rang en rang cette ardeur 
répandue , 

Par des cris généreux éclater à ma vue. 

J'ai vu à ma vue. Petite nëglî- 

gence de ftyle. Mars la perfeôion en quel* 
que genre que ce foit , ne confifte pas à 
éviter feulement les grandes fautes : &C 
même , fi Ton n'eft pas attentif à éviter 
les moindres , on eft prefque sûr d'en 
faire de grandes. 

X C I L 

(4) Hé^ poumùrje empêcher , malgré m A 
diligence , 

Que Roxane (Tun coup tiajfure fa ven* 
geance ? 

. Pour la netteté de la conftruôîon, il 
falloit , Pourrai' je empêcher que , maigri 
ma diligence , Roxane , &c. Ou ^ Pour* 
rai'je avec toute ma diligence , empêcher 
que ^ &c. Quintilien ne veut pas qu'on 
donne au lefteur , ou à l'auditeur la peine 
de rien éclaircir. C'eft à celui qui parle ^ 
ou qui écrit , de faire qu^on l'entende , 5c 
que même on ne puiffe point ne pas Tèn- 
tendre. Voilà de ces leçons dictées par 

f 3 J Alexandre ,1,2, 6» 
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le bon fens , & qui regardent autant le^ 
Poètes , que ceux qui écrivent en profe. 
Pen reviens toujours à la clarté , à une 
clarté fans le moindre nuage. 

X C 1 I ï. 

(5) Mats f comme vous favc[ , malgré ma 
diligence , 

Un long chemin fépare & le Camp & 
Byfance. 

• Que celui qui parle , fât dîHgent ou 
non , cela pouvoit-il faire que Byfance &C 
le Camp fuflent plus ou moins éloignés 
l'un de l'autre ? On voit aflez ce que 
l'Auteur vouloit dire : mais il ne le dit pas, 
T évite iêtre long , & je deviens obfcur. 

X C I V. 

(6) Qî!ai'je fait , pour venir accabler en 
ces lieux 

Vn héros , fur quifeul fai pu tourner les 
yeux ? 

Qu^ai'Jefait , dit Axîane , pour que vous 
veniei , vous Alexandre » accabler , &c. 
Il ne s'agit pas de favoir fi pour que , 
feroit ici un bon effet. Il s'agit feulement 
âe faire fentir l'équivoque y qui eft dans 

{^)^Bajaiet,^l, i, 25. 
(6) Alexandre , IV , 2, 75» 
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îa phrafe de Racine , oà l*on efttentë^de 
croire que ces mots , poàr venir , regar- 
dent la perfonne qui dit Qjialje fait. Elle 
vient cette équivoque , de ce qu'il y a une 
cllipfe un peu trop forte. 

Par EUipfc , nous entendons le retran- 
chement d'un ou de plufieurs mots , qui 
feroient néceffaires pour la régularité de 
la conftrudion , mais que l'Ufage permet 
quelquefois de fupprimer. Or l'Ufage ne 
permet une ellipfe du genre de celle-ci , 
que dans la converfation. Tout ce qui eft 
ton à écrire , c'eft une maxime de Vauge- 
las , efi^ bon à dire : mais tout ce qui fi 
peut dire y ne fi doit pas écrire, 

X C V. 

(7) Je iaimois inconfiani : qu'aurois-je 
fait fidèle ? 

Voilà, de toutes les^ellipfes que Racine 
s'eft permifes , la plus forte & la moins 
àutorifée par TUfage, Mais , avant que 
d'ofer la condamner, il y a deux réfle* 
xions à faire. 

i^. Ce qui rend rEUipfe , non-ftule- 
ment excufable , mais digne même de 
louange , r'eft lorfqu'il s'agit, comme ici^ 
de s'exprimer vivement , & de renfermer 

(7) -rff <//V/B4J«<^ IV , 5 ^ 95. 
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beaucoup de fens en peu de paroles? 
fur-tout lorfqu'une violente paffion agite 
la perfonne qui parle. Hermione , dans 
fon tranfport , voudroît pouvoir dire plus 
de chofes , qu'elle n'articule de fyllabes. 

2^, Il y a de certaines fautes , que le 
meilleur écrivain peut faire par négligen- 
ce , ou même fans s'en appercevoir : au- 
lieu qu'une ellipfe , qui eft fi peu dans 
les règles ordinaires , quand un grand 
maître l'emploie , c'eft de propos délir 
béré , & après y avoir bien penfé. 

Je conclus de- là , que de pareilles har- 
diefles ne tirent point à conféquence pour 
des écrivains du commun : mais d'un au- 
tre côtéauffi j'avoue qu'un Critique, s'il 
condamne abfolument ce qu'un grand 
maître a écrit avec mûre réflexion, fe 
fcnt plus de courage que je n'en ai. 

X C V 1. 

(8) Avc^-vous pu pmfcr qi^aufang iTA* 

gamemnon 
Achille préférât une filU fans nom y 
Qui de tout fon deflin ce qu!eUe a pu con> 

prendre , 
Cejl quelle fort d^un fang^ &c. 

Voilà un qui , dont le verbe ne paroit 
(S) Iphigénie y 11,5, 53. 
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point. Mais Tufage l'autorife , & c'eft un 
tle ces Gallicifmes , dont je parlerai dans 
un înftant, 

Vaugelas dit à ce fujet : Tant ^enfant 
que, cesphrafes extraordinaires f oient vicieW' 
fes , qiiau contraire elles ont <f autant plus 
de grâce , qu elles font particulières à chaque 
Langue. Tellement que lorfquune façon 
de parler efl ufitie à la Cour & des bons 
Auteurs , il ne faut pas s^amufer à en 
faire Vanatomie , ni à pointitler deffus , 
comme font une infinité de gens : niais il 
fautfe taiffer emporter au torrent^ & parler 
comme les autres , fans daigner écouter 
ces éplucheurs de phrafes. fairae à enten- 
dre Vaugelas parler ainfi. J'aime à voir 
que ce Grammairien , le plus inftruit & le 
plus judicieux que nous ayons eu , met- 
toit une différence infinie entre un Pu- 
rifte , & un homme qui fait fa Langue^ 
Au refte il ne fait en cela que répéter le 
mot de Quintilien : Aliud efl grammatici | 
aUud latine loqui. 

X C V I I. 

(9) Je ne fais qui rrî arrête , 6r retient mcn 

courroux. 
Que par un prompt avis dcteui ce qui fit 

(9}Iphigénic^ IV, I » 34; 
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Je ne courre des Dieux divulguer la metiàCtl 

Voilà encore un Gallicifme , c'e(t-à- 
dire,, une conftruftion propre & parti- 
culière à la Langue Françoife , contraire 
aux règles communes de la Grammaire y 
mais autorirée par l^fagc. Je ne fais qui 
ni arrête que je ne courre. Ramus y dans fa 
Grammaire , appelle Francïfme , ce que 
nous appelons Gallicifme. Mais le nom 
ne fait rien ici à la chofe. Pour dire donc 
un mot de la chofe même, il me paroît 
que c'eft avoir une fauffe idée des Gallî- 
cifmes, que de les croire phrafes de la 
fimple converfation. Les gens de Lettres, 
qui veulent rapporter tout à des règles 
connues , donnent volontiers dans ce pré- 
jugé. Auffi n'avons-nous guère, nous au- 
tres gens de cabinet , ces grâces naïves , 
& ces tours vraiment François , que nous 
admirons dans certains écrits , dont les 
Auteurs doivent moins aux préceptes.qu'à 
rUfage. Témoin les Lettres inimitables 
de Madame de Sévigné. Il eft vrai que 
ces fortes d'Auteurs font des fautes dont 
nous fommes exempts , grâce à l'étude : 
mais , fans ceffer d'être correfts, ne pour- 
rions-nous pas entrer un peu dans le goût 
de leur diftion aifée , vive , naturelle , 
& dont les GaUicifmes font toujours ua 
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3es principaux charmes ? On fauroit gré 
à un Savant , citoyen de Rome & d'A- 
thènes , de vouloir bien quelquefois n'être 
que François. 

Après l'exemple de Racine , doute- 
rons-nous que plufieurs de ces irrëgula-. 
rites ne puifïent avoir place en toute forte 
de ftyles , puifqu'elles ne déparent point 
le Tragique ? 

Un bon Traité des Gallicifmes ferolt 
un ouvrage important pour notre Langue. 
On en trouveroit prefque tous les matë^ 
riaux dans Amyot. Mais comme notre 
Langue a emprunté de toutes lés autres^ 
il faudrolt favdir celles' du Nord , pour 
pouvoir bien rendre compte de certaines 
conftruâlons , que nous croyons originai- 
rement Françoifes , & qui pourroient 
n'être que les dépouilles du Saxon. 

Quelquefois aufli nos Gallicifmes ne 
font autre chofe qu'une Ellipfe , ou plu* 
iîeurs EKipfes combinées , qui ont fait 
difparoître peu à peu divers mots , diver- 
fes liaifons , qu'un long ufage rend faciles 
à fous-entendre , quoiqu'il pe fut pas tou- 
jours facile de les fuppléer^*ni mômç d^ 
les deviner^ 
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X C V I I I. 

/i) . Plus Je vous envifage ^ 

£t moins /£ reconnois , Men/icur , votre 

Un peu de Logique fuffit pour conce- 
voir d'où vient que la conjonftion 6* fe 
trouve ici de trop., & même pôurroît 
-donner lieu à un contrefens , puifqi^elle 
tiraveftit des propofidons corrélatives en 
propofitions copulatives. J'en dis aflez pour 
ceux à qui les termes de TEcole font fa- 
miliers. Pour d'autres , il leur faut un 
exemple. 

. Plus on lit Racine » plus on t admire. 
D y a dans cette phrafe deux propofi- 
tiçns fimples , On lit Racine , on t admire^ 
lefquelles prifes féparément n'ont point 
-encore de rapport enfemble. Pour les 
unir, &: n'en faire qu'une phrafe , je n'ai 
qu'à dire , On lit Racine , 6* on t admire. 
Mais fi je veux faire entendre que l'une 
-eft à l'autre , ,ce qu'eft la caufe a l'effet , 
ou l'antéeécient au ,confëquent : alors il 
fie s'agit plus de les unir ; il faut marquer 
le rapport qu'elles ont enfemble. Or c'eft 
% quoi nous fervent Qt% adverbes com- 
paratifs , plus , moins , & mieu^f; , dont 
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Fun eft toujours néceffaire à la tête de 
chaque proppfition , fans pouvoir céder 
fa place , ni fouffrir un autre mot avant lui. 

Pour traduire littéralement , Quanta 
diunàs conjidero , taneà mihi res vidctur 
obfcurior , nous dirons , Plus fy fais ré^ 
ûexion , plus la chofc me paroît obfcure. 
Pourquoi la marche du Latin & celle du 
François font-elles ici les mêpies ? Parce 
que la Logique eA la m^me dans toutes 
les Langues. 

Il y a cependant un cas où la con- 
Jonftion & doit précédier Tadverbe com- 
paratif. Ceft lorfqu*au-lieu d'une feule pro- 
position fimple , plufieurs font réunies 
pour former , ou l'antécédent , op le con- 
séquent. Racine en fournit l'exemple fui- 
vant, qui mettra cette obfervation dans 
tout fon jour. 

Plus fai cherché , Madame y & plus je 

cherche encor ^ 
JLn quelles mains Je dois confier c^ trefor^ 
Plus je vois que Céfar^ 6cc. Qi), 

Ici la conjonftion porte , non fur la 
^emierp proposition , qui eft corrélative , 
pais fur les dçux premiçres ^ qui ioxi% 
f opulative^. 
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Quant à la phrafe que nous examinons 9 
îl falloit fans conjonftioti , Plus je vous 
tnvifagc , moins je reconnois^^ &c. Ou fi 
- l'on mettoit une conjonftion entre ces 
deux meinbres , il en falloit un troifieme ; 
comme fi l'on avoit dit , Plus je vous 
tnvifagc , & moins je vous reconnais , plus 
je foupçonne que vous êtes un fourbe. Ou, 
Plus je vous envifage , moins je vous rc* 
connois , & plus je foupçonne , , &c. 

Tai allongé cette Remarque , parce 
que ni Diâionnaires ni Grammaires , à 
ce que )e croisa n'ont touché ladif&culté 
que je voulois éclaircir. 

X C I X. 

(3) Le flot qui V apporta , ruule ipou* 
vante. 

Perfonne n'ignote que ce vers a caufé 
une efpèce de guerre entre ^fi. de la Motte,, 
qui fat l'agreffeur , & M. Defpréaux 9 
dont la Réponfe , qui eft fa onzième Ré- 
flexion fur Longin , ne fut imprimée qu'a-i 
près ia mort. 

A cette Réponfe de M. Defpréaux , 
M. de la Motte répliqua : & moi, lors- 
que mes Remarques fur Racine parurent 
pour la premierç fois, je crus pouvoir 

ii)Phidre,\,6,n, 

dire 
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dire auflî ma penfée fur la Réplique de 
M. de la Motte. Mais le rien que j'écri- 
vis alors fur ce fujet^ ne reparoît point 
ici , parce que ce n'eft point ici fa place , 
& que d'ailleurs on l'a inféré dans les der- 
nières éditions de Defpréaux. 

Tout ce qu'il y a de grammatical à exa- 
miner dans ce Vers , fe réduit au mot , 
apporta , qui eft un aorifte, e'eft-à-dire, 
celui de nos deux Prétérits , qui n'eft pas 
formé d'un verbe auxiliaire , & qui mar- 
que indéfiniment le temps paffé. 

Une phrafe toute femblable à celle de 
Racine , eft condamnée dans les Senti» 
ments de l'Académie fur le Cid. Quand 
j t lui fis V affront^ dit le Comte, parlant 
du foufflet qu'il venoit de donner à D. 
Diégue. // na pu , félon l'Académie , 
dire , Je lui fis ; car il a fallu dire , Je lui 
ai fait , puifqu'il ne s^étoit point paffé dç 
nuit entre deux. 

Oferois-je, après une décifion for- 
melle , fufpendre encore mon jugement , 
& propofer mes doutes en faveur de 
Théramène ? Pourquoi ne dirions- nous 
pas que l'excès de fa douleur , & d'une 
douleur fi jufte , ne lui permettoit guère 
de fonger aux loix du Langage ; & que 
les loix de l'euphonie lui défendoient de 

P 
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s'énoncer comme on feroit en profe , U 
Jlot qui Va apporté^ ou , qui l'avoit ap" 
porte ? 

Quoi qu'il en foit , nous avons dans le 
charmant la Fontaine un exemple de cette 
même licence , fi c'en eft une. J'invite à 
relire fa Fable du Lion , & du Mouche^ 
ron, ne fût-ce que pour égayer la trifteffe 
de mes Remarques. On y verra comment 
le Moucheron , infulté par le Lion , atta- 
que fon ennemi , le fatigue , l'abat , le 
met fur les dents. Après quoi on nous dit: 

VinftSe , du combat fe retire avec gloire : 
Comme il fonna la charge , il fonne la 
viSoire. 

Affurément, il ne s'étoit point paffé de 
nuit entre le combat de ces animaux , & 
la viftoire remportée parle Moucheron. 
Cependant l'aorifte , il fonna, n'eft-il pas 
infiniment mieux que fi l'on eût dit , ' 
Comme il a fonne , ou , comme il avoit 
fonne , &c. Tout ceci eft affaire de goût, 
Ainfi le raifonnement y eft peu nécef- 
faire. 

Pour moi , je fuis dlfpofé à croire que 
la phrafe de Corneille , tirée d'une Scène 
où il ne felloit que la fimplicité du Dia- 
logue, a été juftement condamnée par 
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TAcadémie : mais que cette condamna* 
tion ne tombe pas fur les phrafes de Ra- 
cine & de la Fontaine , parce qu'elles font 
l'une & l'autre placées où le roëte pou- 
voit être hardi , & fe mqntrer à vifage 
découvert. 

C. 

(3) Vaincu , chargé de fers , de regrets 

confumé , 
Brûlé de plus de feux que je rien allumée 

Puifqu'il n'eft queftion ici que de la 
Grammaire , on ne s'attend pas que je 
relevé le ridicule du feu réel que Pyrrhus 
alluma dans Troie , comparé avec les 
feux de l'amour dont il prétend qu'il eft 
brûl^. Racine touchoit encore d'aflez près 
au temps où la France produifit des fots 
imitateurs des Italiens , chez qui les Co/2« 
cetti eurent leur mode y coitime chez nous 
le Burlefque. 

Mais rOrthographe faifant partie de la 
Grammaire , & M. Racine le fils s'étant 
imaginé que ces rimes, confumé ^ allumé ^ 
pouvoient être critiquées ; il ne fera pas 
inutile qu'on fâche que de faire rimer aux 
yeux un participe avec un prétérit , ce 
n'eft pas une invention moderne ; car il 

(3) Andromaque, 1 , 4» 62. 

Pij 
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s'en trouve de fréquents exemples dans 
nos vieux Poètes , & , fans aller plus 
loin , dans le Plutarque d'Amyot, 

Je borne là mes Remarques , dont le 
but , comme on le voit bien , n'étoit affu- 
rément pas celui d'un rigide Cenfeur. J'ai 
loué , j'ai excufé , mais j'ai blâmé auflî , 

?[uand l'intérêt de notre Langue m'a paru 
exiger. 
Or , fuppofé que les fautes , les vraies 
fautes de mon Auteur, fe réduifent h fi 
peu : tirons de là deux conféquençes , 
dont la première eft, Que la verfification , 
pour un homme né avec du talent , n'eft 
donc pas une contrainte auflî grande , & 
aufli nuifible aux beautés eflencielles de 
notre Langue , qu'on l'a foutenu depuis 
quelques années dans certains écrits , où 
il femble qu'on ait pris à tâche d'infpirer 
du dégoût pour la Poéfie, & d'anéantir 
en France un des Arts qui font le plus 
d'honneur à l'efprit humain. 

Autre conféquence , qui ne regarde 
que moi. Je n'ai donc pas eu tort d'avan- 
cer, dès le commencement de ces Re- 
marques , qu'il y avoit peut-être moins à 
reprendre dans Racine , que dans la plu*- 
part des ouvrages de profe les plus eftimés. 
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Qu'on fe rappelle , au refte , que mon 
deflein fe renfermoit dans le grammatical. 
Mais la Grammaire , quoiqu'elle foit d'une 
indifpenfable néceffité pour bien écrire > 
ne fera pas toute feule un bon écrivain. 
Pour bien écrire , il faut le concours de 
trois arts différents , la, Grammaire , la 
Logique, & la Rhétorique. A la Gram- 
maire nous devons la pureté du difcours : 
à la Logique , la jufteffe du difcours : à la ' 
Rhétorique, rembelliflementdu difcours. 
Quand finirois-je , fi j'allbis m'étendre fur 
cefujet? 

F I N. 
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^ADDITION. 

Jt doutais qu^une Lettre oà Von me 
donne des louanges fi peu méritées , dût 
paroitre ici de mon aveu^ Mais des louan^ 
ges qui ne font dlSées que par t amitié y ne 
tromperont perfonne ; & il ne faut pas 
quun vain fcrupule m'empêche de publier 
d^ importantes réflexions , occafionnées par 
ce volume mime , dont elles deviennent le 
plus riche ornement. 

Que je fais bon gré à mon illufhe Cort* 
frère d^avoir ofe dire , la Langue paroît 
s'altérer tous les jours ; mais le ftyle fe 
corrompt bien davantage. . . Le déplacé > 
le faux , le gigantefque , femblent vouloir 
dominer aujourd'hui. Triflc vérité, qui ne 
peut manquer défaire impreffionfur quel'- 
ques'uns de nos contemporains , s^ils veu^ 
lent confidérer de quelle bouche elle efi 
fortic. 



RÉPONSE 

De M. DE Voltaire à M. l'Abbé 
d'Olivet, fur la nouvelle édition 
- de la Profodie. 

à Ferney , s Janvier 1767. 

i^H ER Doyen de V Académie , 
yous vîtes de plus heureux temps : 
Des neuf fœurs la troupe endormie 
Laijfe repofer les talens : 
97otre gloire eji un peu flétrie* 
Ramene:('nous fur vos vieux ans , 
Et le bon goût & le bon fcns , 
QvLeut jadis ma chlre patrie. 

Dites -moi fi jamais vous vîtes dans 
aucun bon auteur de ce grand fiècle de 
Louis XIV, le mot de vis-à-vis employé 
une feule fois pour fignifier envers , avecy 
a C égard? Y en a-t-il un feul qui ait dit 
ingrat vis-à-vis de moi ^ au lieu Jingrat 
envers moi. Il fe ménageait vis-à-vis fe$ 
rivaux , au lîeii de dire avec fes rivaux. 
Il était fier vis-à-vis de f es fupérieurs ^ pour 
fier avec (ts fupérieurs , &c. Enfin ce mot 
de vis-à-vis qui eft très rarement jufte 

P iv 
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& jamais noble , inonde aujourd'hui nos 
livres, & la cour & le barreau , Se la 
fociété; car dès qu'une expreffion vicieufe 
s'introduit , la foule s'en empare. 

Dites-moi fi Racine a /?er/î)?e Boileau ? 
fi Boffuet a perfiflé Pafcal ? & fi l'un & 
l'autre ont miflifié La Fontaine en abufant 
quelquefois de fa fimplicité ? Avez-vous 
Jamais dit que Cicëron écrivait au par^ 
fait ; que la coupe des tragédies de Ra- 
cine était heureufe ? On va jufqu'à im- 
primer que les Princes font quelquefois 
mal éduqués. Il paraît que ceux qui par- 
lent ainfi ont reçu eux - mêmes une fort 
mauvaifë éducation. Quand Boffuet , 
Fénelon , Pelliffon , voulaient exprimer 
qu'on fuivait (qs anciennes idées , fes ' 
projets , {qs ehgagemens , qu*on travail- 
lait fur un plan propofé , qu'on remplit 
fait fes promeffes , qu'on reprenait une 
affaire , &c. ils ne difaient point , J'ai 
fuivi mes errements , j'ai travaillé fur mes 
errements. 

Errement a été fubftitué par 4es Procu- 
reurs au mot erres , que le peuple employé 
au lieu ^arrhes : arrhes fignifie gage. Vous 
trouvez ce mot dans la tragi-comédie de 
Pierre Corneille , intitulée Don Sanche 
iArragon. 
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Ce préfent donc renferme un tiffu de cKe^' 

veux 
Que reçut Don Fernand pour arrhes de 

mes vœux. 

Le peuple de Paris a changé arrhes 
en erres : Des erres au coche : Donnez-moi 
des erres. De là errements ; $C aujourd'hui, 
je vois que , dans les difcours les plus 
graves , le Roi a fuivi ks derniers erre^ 
ments vis-à-vis des rentiers. 

Le ftyle barbare des anciennes formu- 
les , commence à fe gliffer dans les papiers 
publics. ;On imprime, que Sa Majefté 
aurait reconnu qu'une telle province aurait 
été endommagée par des inondations. 

En un mot , Monfieur , la langue paraît 
s'altérer tous les jours ; mais le ftyle fe 
corrompt bien davantage : on prodigue 
les images , & les tours de la poéfie , en 
ghyfique;. on. parle d'anaton>ie en ftyle 
ampoulé.; on fe pique d'employer des 
expreffions , qui étonnent , parce qu'elles 
ne conviennent, point aux. penfées. 

C.'eftun grand malheur, il faut l'avouer, 
aue, dans ui^ livre rempli d'idées profon- 
oes , ingénieufes &: neuves , on ait traité 
du fbhdernent des loix en épigrammes. 
La gravit^ d'une étude fi importante , 

Pv 
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devait avertit l'auteur de refpeûer davair* 
tage fon fiijct ; & combien a-t-il fait de 
mauvais imitateuts , qui n'ayant pas fon 
gënie , n'ont pu copier que ks défauts ? 
Boileau, il eft vrai, a dit après Horace : 

Heureux , qui^ dans f es vers , fait j cfunei 

voix Ugire ^ 
Pajfer du grave au doux , du plaifant aw 

fivhe. 

Mais il n*a pas prétendu qu'on mélangeât 
tous les ilyîes. Il ne. voulait pas qu'on niît 
le mafque de Thalie fur le vifage de Mek 
pomène , ni qu'on prodiguât les grands 
mots dans les aff'aires les plus minces. \\ 
faut toujours conformer fon ftyle à fon 
fujet. 

Il m*e{î tombé entre tes mains l'annonce 
imprimée d'un marchand , de ce qu'on 
peut envoyer de Paris. en Province pour 
îcrvir fur table. Il commence paf un éloge 
magnifique de l'agriculture & du com- 
merce ; il pefe dans tes balances d'épir 
cier , le mérite du Duc de Sully , & dit 
grand Miniflre Colbert ; & ne penfez pas 
qu'il s'abaiffe à citer le nom du Duc de 
Sully , il l'appelle Vami d'Henri IF", & il 
afagit de vendre des faucifTon^Sc âes ha- 
lengs frais î Cela* prouve au moins, qyte 
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le goût des belles-lettres a pénétré dans 
tous les états ; il ne s'agit plus que d'ea 
faire un ufage raifonnable : mais on veut 
toujours mieux dire qu'on ne doit dire ^ 
. & tout fort de fa fphère. 

Des hommes , même de beaucoup 
d'efprit, ont fait des livres ridicules , pour 
vouloir avoir trop d'efprit. Le ^Jéfuite 
Caftel y par exemple ^ dans fa mathéma- 
tique univerfellç , veut prouver que , fi 
^ le globe de Saturne était emporté par une 
comète dans un autre fyftême folaire , ce 
ferait le dernier de fes fatellites , que la 
loi de la gravitation mettrait à la place 
de Saturne. Il ajoute à cette bizarre idée, 
quela raifon pour laquelle le fatellite le 
plus éloigné prendrait cette place, c'eft 
que les Souverains éloignent d'eux , au- 
tant qu'ils le peuvent > leurs héritiers 
préfomptifs. 

Cette idée ferait plaidante & convenaf 
ble dans la bouche d'une femme , qui , 
pour faire taire des Philofophes , imagir 
neràit ime raifon comique d'une chofç 
dont ils chercheraient la caufe en vain» 
Mais que le mathématicien faffe ainfî le 
plaifant quand il doit inflruire y cela nTefi 
pas tolérable. 

Le déplacé ^ le faux , le gîgante%iie^.y 

P v^ 
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femblent vouloir dominer aujourd'hui ; 
c'eft à qui renchérira fur le fiècle paffé. 
On appelle de tous côtés les paffants pour 
leur faire admirer des tours de force qu'on 
fubftitue à la démarche fimple , noble , 
aifée', décente des Pelliffons , des Féne- 
lons , des Boffuets , des MaffiUons. Un 
Charlatan eft parvenu jufqu'à dire dans je 
ne fais quelles lettres , en parlant de l'an- 
goiffe & de la paffion de Jesus-Christ , 
que fi Socrate mourut en fage , IfiSUS- 
Christ mourut en Dieu : comme s'il y 
avait des Dieux accoutumés à la mort , 
comme fi on favait comment ils meurent , 
comme fi une fueur de fang était le ca- 
raftère de la mort de DiEU , enfin com- 
me fi c'était Dieu qui fût mort. 

On defcend d'un ftyle violent & effréné 
au familier le plus bas & le plus dégoû- 
tant ; on dit de la mufique du célèbre 
Rameau l'honneur de notre fiècle, qu'elle 
re£emble à la courfe £une oie grajje^ & 
au galop Jtune vache. On s'exprime enfin 
auffi ridiculement que l'on penfe ; rem 
verba fequuntur ; & à la honte de l'efprit 
humain , ces impertinences ont eu des 
partifans. • 

Je vous citerais cent exemples de ces 
extravagants abus , fi je n'aimais pas mieux 
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me livrer au platfir de vous remercier des 
fervices continuels que vous rendez à no- 
tre langue , tandis qu'on cherche à la dés- 
honorer. Tous ceux, qui parlent en public 
doivent étudier votre traité de la profo- 
die , c'eft un livre claffique qui durera au- 
tant que la langue Françaife. 

Avant d'entijer avec vous dans des dé- 
tails fur votre nouvelle édition , je dois 
vous dire que j'ai été frappé de la circonf- 
peélion avec laquelle vous parlez du célè- 
bre , j'ofe prcfque dire de l'inimitable 
Quinaut , le plus concis peut-être de nos 
poètes dans les belles fcênes de {ts opéra , 
& l'un de ceux qui .s'exprimèrent avec le 
plus de pureté comme avec le plus de 
grâce. Vous n^ffurez point , comme tant 
d'autres , que Quinaut ne favait que fa 
langue. Nous avons fouvent entendu 
dire, Madame Denis & moi , à M. de 
Beaufrant fon neveu , que Quinaut favait 
affez de Latin pour ne lire jamais Ovide 
que dans l'original , & qu*il poffédait 
encore mieux' l'Italien. Ce fut un Ovide 
à la main qu'il compofa ces vers harmo- 
nieux & fublimes de la première fcêne 
de Proferpine. 

Ltsfuptrbts géants armés contre les Dieux ^ 
Ne nous caufentplus ^épouvante , * 



35t RÉPONSE 

Ils font tnfevdis fous la majfc pefame 
Des monts qiCils cntaffaicnt pour attaquer 

les deux. 
Nous avons vu tomber leur chef auiàdeux 

Sous une montagne brûlante. 
Jupiter ta contraint de vomir à nos yeux 
Les refes enflammés de fa rage mourante. 

Jupiter ejl victorieux , \ 

Et tout cède à r effort de fa main fou» 
droyante. 

S'il n'avait pas ëté rempli de la lefture 
du Taffe , il n'aurait pas fait fon admirable 
opéra d'Armide. Une mauvalfe traduftion 
ne l'aurait pas infpiré. 

Tout ce qui ii'eft pas dans cette pièce 
air détaché compofé fur les canevas du 
muficien , doit être regardé'comme une 
tragédie excellente. Ce ne font pas là de 
Ces lieux communs de morale lubrique , 
Que Lulli réchauffa desfons de fa mufique^ 

On commence à favorr que Quinaut 
valait mieux que Lulli. Un jeune homme 
d'un rare mérite , déjà célèbre par les 
prix qu'il a remportés à notre Académie y 
& par une tragédie qui a mérité fon grand 
foccès, a ofé s'exprimer ainfi en parlant 
de Quinaut & de Lulli : 

Aux dépens du poète on ri entend plus 
vantes 
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De us airs languijjants la trifie pfalmodic 
Que réchauffa Quinaut dufcUrdcfon gcnic. 

Je ne fuis pas entièrement de Ton ayis. 
Le récitatif de Lulli me paraît très bon ^ 
mais les fcênes de Quinaut font encore 
meilleures. 

Je viens à une autre anecdote. Vous 
dites çue les étrangers ont peine à dijiinguer 
quand la confonne finale a befoin ou non ,. 
d*étre accompagnée d'un e muet , & vous 
citez les vers du philofophe de Sans fouci- 

La nuit compagne du repos ^ . 
De fon crêp couvrant la lumiïre , 
Avait jeté fur ma paupière , 
Les plus léthargiques payots. 

II eft vrai que dans les commencements 
nos e muets embarraffent quelquefois les 
étrangers ; le philofophe de Sans - foucr 
était très jeune quand il fit cette épître t 
elle a été imprimée à fon infçu par ceux 
qui recherchent toutes les pièces manuf- 
crites, & qur,. dans leur empreffement 
de l'es imprimer , les donnent fouvent au 
public toutes défigurées^ 

Je peux vous affurer que Te philofophe 
éeSaris-fôucî fait {Parfaitement notre lan»» 
gue; Uh dehos plus illuftres confirères & 
moi, nous afvôné Flumneur de eecrêvoicr 
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quelquefois de k% lettres , écrites avec au- 
tant de pureté que deL génie & de force ,^ 
eodcm animo fcribit quo pugnat ; & je 
vous dirai en paflantque l'honneur d'être 
encore dans ks bonnes grâces , & le plai- 
fir de lire les penfées les plus profondes 
exprimées d'un ftyle énergique, font. une- 
des confolations de ma vieilleffe. Je fuis 
étonné qu'un Souverain chargé de tout 
le détail d'un grand Royaume , écrive 
couramment & fans effort ce qui coûte- 
rait à un autre beaucoup de temps & de 
ratures. - - 

M. l'Abbé de Dangeau en qualité de 
purifte , en favait fans doute plus que lui 
fur la Grammaire Françaife. Je ne puis 
toutefois convenir avec ce refpeftable 
Académicien ^ qu'un muficien en chan- 
tant , la nuit ejl loin encore , prononce 
pour avoir plus de grâces , la nuit eft loing 
encore. Le philofophe de Sans-foûci > qui 
eft auflî grand muficien qu'écrivain fupé- 
rieur , fera je cnois de mon opinion. 

Je fuis fort aife qu'autrefois St. Gelais, 
ait juftifié le crép par fon Bucéphal. Puif- 
qu'un aumônier de François I. :retrançhe 
un e à Bûcéphak , pourql^oi ufl Prince 
Royal de Pruflfe n'aurait- il pa^ retrar^ché • 
un eh crêpe ? Mais jô fuis un;p^ {^ché 
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que Melin de St. Gelais, en parlant au 
cheval de François I , lui ait dit , 

Sans que tu fois un Bucéphal , 
Tu portes plus grand qu? Alexandre. 

L'hyperbole eft trop forte , & j'y aurais 
voulu plus de fineÏÏe. 

Vous me critiquez , mon cher Doyen, 
avec autant de politefle que vous rendez 
de juftice au fingulier génie du philofo- 
phe de Sans-fouci. J'ai dit , il eft vrai , 
dans le Siicle de Louis XIV^ à l'article 
des Muficiens , que nos rimes féminines 
terminées toutes par un e muet font un 
effet très défagréable dans la mufique lorf* 
qu'elles finiflTent un couplet. Le chanteur 
eft abfolument obligé de prononcer 

Si vous avie:^ la rigueur 

De rnôter votre cœur^ 

Vous niôterie^ la vi-eu. ' 

Arcabone eft forcée de dire : 

Tout me parle de ce que y'aim-eu. 

Médor eft obligé de s'écrier : 

Ah quel tourment £ aimer fans efpéranc-cu. 

La gloire & la viftoire à la fin d'une 
tirade , ont prefque toujours la gloir-eu , 
la viSoir-cu. Notre modulation exige trop 
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fouvent ces triftes dëfinences. Voilà pour- 
quoi QuinaUt a grand foin de finir autant 
qu'il le peut , ks. couplets par des rimes 
mafculines : & c'efl: ce que recommandait 
le grand muficien Rameau à tous lés poè- 
tes qui compofaient pour lui. 

Qu'il me foit donc permis , mon cher 
maître, de vous repréfenter que je ne puis 
être d'accord avec vous quand vous dites 
^jOiueJi inutile^ & peut-être ridicule^ de cher" 
cher l origine ^ecf //^prononciation gloir-eUy 
viSoir-eu , ailleurs que dans la bouche de nos 
villageois. Je n'ai jamais entendu de pay- 
fan prononcer ainfi en parlant ; mais ils y 
font forces lorfqu'ils chantent. Ce n'eft 
pas non plus une prononciation vicieufe 
des afteurs & des aftrices de l'opéra. Au 
contraire , ils font ce qu'ils peuvent pour 
fauver la longue tenue de xette finale 
défagréable , & ne peuvent fouvent en 
venir à bout. C*efl: un petit défaut atta- 
ché à notre langue , défaut bien compenfé 
par le bel effet que font nos e muets dans 
la déclamation ordinaire. 

Je perfifte encore à vous dire qu'il n'y 
a aucune nation en Europe qui fafte fen- 
tir les e muets , excepté la nôtre. Les Ita- 
liens & les Efpagnols n'en ont pas. Les 
Allemands 6c les Anglais en ont quel- 
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ques-uns ; mais ils ne font jamais fenfibles 
ni dans la déclamation , ni dans le chant* 
^ Venons maintenant à i'ufage de la rime> 
dont les Italiens & les Anglais fe font 
défaits dans la tragédie , &c dont nous ne 
devons jamais fecouer le joug. Je ne fais 
fi c'eft moi que vous accufez d'avoir dit 
que la rime eft une invention des fîècles 
barbares. Mais fi je ne Tai pas dit, per- 
mettez-moi d'avoir la hardieffc de vous 
le dire. 

Je tiens^en fait de langue > tous lès peu* 
pies pour barbares en comparaifon des 
Grecs &c de leurs difciples les Romains ^ 
qui feuls ont connu la vraie profodie. Il faut 
furtout que la nature eût donné aux pre^ 
mrers Grecs des organes plus heureufe* 
ment difpofés que ceux des autres na« 
tions, pour former en peu de temps un 
langage tout compofé de brèves & de lon- 
gues, Scqui par un mélange harmonieux 
de confonnes & de voyelles était une 
efpèce de mufique vocale. Vous ne me 
condamnerez pas fans doute , quand je 
répéterai que le Grec & le Latin font à 
toutes les autres langues du monde ce 
que le jeu d^échecs eft au jeu de darnes^ 
& ce qu'une belle danfe eft à .une démar-^ 
che ordinaire. 
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Malgré cet aveu je fuis bien loin de 
vouloir profcrire la rime comme feu 
M. de la Motte ; il faut tâchçr de fe 
bien fervir du peu qu'on a , quand on 
ne peut atteindre à la richeiTe des autres^ 
Taillons habilement la pierre , iî le por- 
phire & le granité nous manquent. Con- 
servons la rime ; mais permettez-moi tou- 
jours de croire que la rime eft faîte pour 
les oreilles , & non pas pour les yeux. 

J*ai encore une autre repréfentation à 
vous faire. Ne feraisje point un de ces 
téméraires que vous accufez de vouloir 
changer Tortographe ? J'avoue qu'étant 
très dévot à St. François , j'ai voulu le 
diftinguer des Français. J'avoue que j'écris 
Danois & Anglais : il m'a toujours fem- 
blé qu'on doit écrire comme on parle, 
pourvu qu'on ne choque pas trop l'ufage, 
pourvu que l'on conferve les lettres qui 
font fentir l'étymologie & la vraie figni- 
fication du mot. 

€omme je fuis très tolérant , j'efpere 
que vous me tolérerez. Vous pardonne- 
rez furtout ce ftyle négligé à un Français 
ou à un François , qui avait ou qui avoit 
été élevé à Paris dans le centre du bon 
goût , mais qui s'eft un peu engourdi 
depuis treize ans au milieu des montagnes 
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de glace dont il eft environné. Je ne fuis 
pas de ces phofphores qui fe confervent 
dans Teau. 11 me faudrait la lumière de 
l'Académie pour m'éclairer & m'échauf- 
fer ; mais je n'ai befoin de perfonne pour 
ranimer dans mon cœur les fentiments 
d'attachement & de refpeft que j'ai pour 
vous , ne vous en déplaife , depuis plus 
de foixante années* 
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VOTELiis KTASAi^. Q^elfe eft la nature de 
ces voyelles , 6ç. Si^e]j^ opèrent, ou em* 



APPROBATION. 

J'ai lii par Tordre de Manfeîgneur le 
Vice -Chancelier, les Remaries de Af. 
rAbbé d'OhlVlLT fur la Langue Fran- 
foife» Ouvrage important pour quiconque- 
voudra bien parler, & bien écrire.. A Pa^ 
ris , ce 4 Juillet 1767. 

M A R I K. 

>^ ' . ■ 

pr'ifjlege du roi. 

JLj O U I s , par k grâce de Dîeti , Roi de 
France & de Navarre : A lïos atnéi & féau* 
ConfeiUers , ks Gens tenant nos Cours âe 
Parlement , Msutres des Requêtes ''of dînai- 
Tes de notre Hôtel , Grand - Confeil , Pré- 
vôt de Paris , Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieu- 
tenants Civils , & autres nos Juflrciers qu'iï 
appartiendra. Salut : Notre très-cher & 
bien-an^é le Sieur Abbé d'OtiVET , Tuii ' 
des quarante de notre Académie Françoife, 
Nous a fiait expofer qu'il défireroit faire réim- 
prîtner & donner au public des livres qui 
ont pour titres , Entretiens dé Cicéron fur la 
Nature des Dieux , Philippiques de Démofthine , 
& Catilinaîres de Cicéron , Tufculanes , & Perf 
fées choifies de Cicéron , Traités & Remarquef 
fur la Langue Françoife , Opufcules fiir diverse 
fttjeu ^ s'il Nous pUifoit lui accorder no$> 



lettres de Privilège ponr ce n^ceflsures. ^ 
CES CAUSES, voulant &vorableinent trai- 
ter rExpofant , Nous lui avons permis & per* 
mettons par ces Préfentes , de faire réimpri<^ 
mer ïefdits livres autant de rois que bon luf 
fembler^ , & les faire vendre & dâbiteç 
par tpu^ notre Hoyaume , pendant le temp» 
de vingt années çonfécutives , à compter du 
foqr de la date des Préfentes. Faisons d|-- 
fenfes i tous Imprimeurs , Libraires ^ & autr^f 
perfonnes , de quelque qualité & conditioi| 

Îu'eiies foient, d*çn introduire de réimpreffioit 
tratigere dans au.cun lieu de notre ol^émance , 
cçmtne aufTi d'imprimer , ou faire réimprimer ^ 
vendre • fairç vendre , débiter , ni contrefairf 
lefdits livres, ni è'en faire auçufi extrait^ 
fous quelque prétexte quç ce puifie être , fans 
fa permiflion exprefle ôc par écrit dudit $Xt 

Îocant , ou de ceux qui auroim ^^^^ ^f ^^^ i 
peine de conififçation des exemptaires contre* 
faits , de trois milïe livres d'amende contre 
cha^cun ^s contrevenant^ , dont un tiers a 
Nous , un tiers à l'ïjôtel-pieu de Paris , & 
tsLÛttç tiers audit Ex{5ofsmt , ou à celui qui 
aura droit de lui , & de tous dépens , dom-^ 
mages , ôc intérêts : A la çb^rge que ces 
Préientcs feront enregiflrées tout au long fuç 
ie fegîilre de la Communauté des Imprimeurs 
& Libraires de Paris , dans trois mots de lia 
date d'icell^s ; que la réimpreflion defdits 
Ouvrages fera faite ^zns notre Royaume ^ 
& non ailleurs, en bon papier & beaux c^* 
raâeres , conformément a la feuille imprimée 
attachée pour modèle fous te contrefcel des 
Préfentes ; ^ l'Impétrant ie çpnformera ea 



(ôut aux Règlements ie la lÀrsûné ^ &: ûôîM^ 
fneht à celui du lO Avril 1715 ; qu'avant dé 
les expofer en vente , les Manuicrits qui auront 
fervi de copies à l'impreffion defdits Ouvrages g 
feront remis dans le même état où TApproba- 
bation y aura été donnée , es mains de notre 
très- cher & féal Chevalier, Chaiicelier de Fran- 
ce, le Sieur DE Lamoignon, & qu*il en fera 
enfuite remis deux Exemplaires dans notre Bi- 
bliothèque publique, un dans celle de notre 
Château du Louvre , Ôc un dans celle de nôtre- 
dit fieur DE Lamoignon , & un dans celle de 
notre très^cher & féal Chevalier, Vice- Chan* 
celier & Garde des Sceaux de France , le Sieur 
DE M A u p £ o u : le tout à peine de nullité des 
Préfentes. Du éoNXENU defquelles vous man- 
dons & enjoignons de faire jouir ledit Expofant 
& fes ayant-caufes, pleinement & psûfiblement^ 
fans fouffrir qu'il leur foit fait aucun trouble oa 
empêchement. Voulons que la copie des Pré- 
ftntes , qui fera imprimée tout au long au corn* 
snencement ou à la fin defdits Ouvrages , foit 
tenue pour duement fignifiée , & qu'aux copies 
collationnées par Tun de nos amés 6c féaux 
Confeillers- Secrétaires , foi foit ajoutée comme 
àlHDriginal. Commandons au premier notre 
Huifïier ou Sergent fur ce requis , de faire pour 
Texécution d'icelles tous aâes requis & néceflai- 
res , fans demander autre permidîon ; & non« 
obflant clameur de Haro , Chartre Normande & 
lettres à ce contraires ; Car tel eft notre plaifir. 
Donné à Paris , le quatorzième jour du mois de 
Mars , Tan de grâce mil fept cent foixante-qua- 
tre , & de notre règne le quarante-neuvième. 
Par l^ Roi en son Consul 

Signé, LE BEGUE, 



.•-^ 



Le fufdit Privilège a été cédé par M. YAhhS 
d*01ivet au Sieur Barbou , fuivant les conven- 
tions faitejs ^n^r^eu^* A Paris le 3P Mai 1764. 



Regiftré fur U Rtgi^t %VÎ , de I4 Chamhn 
KoyaU & Syndicale des Libraires & Imprimeurs 
de Paris i N\ 167 , foL 90, conformément au 
Règlement d^ '7^3* ^ Paris , ce 24 Mars 1764* 

lE. BRETON, Syndic, 



iMm 



impnmcs che^ le mime Litndrc. 
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^ «tifeÈf îfei^S de Cicérôn dur Ta Ifefiiw 

l^hilippiques de Dëmofthënè , te Catlli- 
ûèi^ de C&éton. ià-ii^ t vol. 

Tufculanes de Cicéron. in- ii. z voL 

Penfées de Cicéron , pour fervir à l'édu- 
cation de la Jeunette, in-iz. i voU 



Rtmarqius fur Cicéron^ in-i2« l vol» 
P^iliAf.B O U HI£R £> d'OLI V£T» 



